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Sylvie Hayes enfonça ses ongles vernis dans le tulle qui enveloppait son bouquet de demoiselle d’honneur et embrassa du regard la longue allée centrale de l’église. L’autel était noyé sous des compositions d’alstrœmerias et de chrysanthèmes. L’impatience se lisait sur les visages, dans les regards tournés vers l’entrée depuis les travées, de cette mer humaine retenue par des guirlandes de dentelle blanche. L’orgue se lança dans une envolée d’une variation de Bach, faisant vibrer les vitraux tel le tonnerre d’un orage approchant, prélude au départ de la marche nuptiale.

Où donc était Diana ?

Sa sœur avait dit qu’elle avait besoin d’un petit moment pour vérifier son maquillage et s’assurer que tout était parfait pour la cérémonie. Mais il y avait déjà plus d’un quart d’heure. Elle aurait dû être revenue.

Et où était passé le marié ?

Plissant les yeux, Sylvie scruta la pénombre derrière l’autel. Elle repéra le prêtre et le garçon d’honneur, mais nulle part elle ne vit trace de Reed McCaskey.

Sa sœur et elle ne se connaissaient peut-être pas aussi bien que des jumelles ayant grandi dans le même foyer, mais, depuis que Diana avait retrouvé sa trace six mois plus tôt, elles étaient devenues très proches, beaucoup plus que Sylvie n’avait osé l’être d’une autre personne dans le passé. Et, quand bien même ce mariage allait inévitablement modifier leurs rapports, elle sentait néanmoins que ce lien qu’elles partageaient, cette sensibilité à l’autre propre aux vrais jumeaux, ne disparaîtrait jamais. N’avait-elle pas ressenti un inexplicable pincement de joie avant même que Diana ne l’ait appelée pour lui annoncer la bonne nouvelle ? Ne percevait-elle pas un bourdonnement persistant dans un coin de son cerveau lorsque Diana avait des problèmes ? Ces trois derniers mois, ce bourdonnement n’avait fait que croître. A présent, il menaçait de submerger l’orgue lui-même.

Quittant l’entrée de la nef, Sylvie s’engagea dans le long corridor qui menait dans le salon où Diana et elle s’étaient habillées pour la cérémonie. Elle devait trouver sa sœur, s’assurer qu’il ne lui était rien arrivé de grave, que tout allait bien.

Ses talons résonnaient sur le dallage de marbre, contrepoint aux battements sourds de son cœur. Diana était sans aucun doute en train de batailler avec son voile ou Dieu sait quel autre accessoire. A moins qu’elle ne soit occupée à se chamailler avec Reed. En tout état de cause, le bourdonnement bas de l’alarme qui lui emplissait les oreilles devait être dû à son imagination trop fertile. Et à rien d’autre.

Elle accéléra le pas.

Poussant la porte du salon, elle découvrit celui-ci tel qu’il était lorsqu’elles l’avaient quitté : étuis à cosmétiques et sacs d’habillement jonchaient la table et le sol, tandis que sur l’un des sofas lui souriait un assortiment de photos tirées avec un appareil à développement instantané. La fragrance épicée et fleurie d’un parfum de marque flottait encore dans l’air.

Mais pas de Diana.

Etait-elle en train de s’admirer dans le miroir des toilettes attenantes ? Sylvie traversa la pièce pour y jeter un coup d’œil. L’endroit était vide, et le grand miroir ne lui renvoyait que sa propre image : une robe longue en mousseline de satin, une cascade de cheveux blonds, et une vive inquiétude dans des yeux bleu clair.

Arrachant son regard de son reflet, elle tourna la tête vers la rangée de cabines.

— Diana ?

Sa voix se répercuta sur les carreaux de faïence blanche. Pas de réponse.

Empoignant le bas de sa robe, elle s’accroupit pour regarder sous les portes. Dans la dernière cabine, la plus grande, un coin de tissu blanc touchait le sol et derrière apparaissait une forme sombre.

— Diana ? Est-ce que tout va bien ?

Seul lui répondit l’orgue, dont la vibration des notes basses traversa les parois, pour se loger au cœur de sa poitrine. Elle se redressa et remonta la rangée de cabines. Arrivée devant la dernière, elle tourna la poignée et tira la porte à elle.

Un corps était étendu, le visage contre le mur du fond. Quelque chose mouillait les cheveux noirs et coulait sur le dos du smoking, tandis que des doigts inertes se crispaient sur le voile en dentelle ancienne de Diana, imbibé de sang.

— Reed. Oh, mon Dieu, Reed !

Elle s’agenouilla près de lui, puis, avançant sa main vers sa gorge, chercha le pouls.

Un rythme régulier battait sous ses doigts.

Il était vivant. Dieu merci, il était vivant. Mais il avait besoin de secours de toute urgence. Il lui fallait une ambulance.

« Diana… où était Diana ? »

Le bourdonnement dans ses oreilles grondait aussi fort qu’un train de marchandises lancé à pleine allure.
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Sylvie suivit des yeux la civière que poussaient les infirmiers dans le long couloir de l’église avant de la charger dans l’ambulance qui attendait à l’extérieur. Enveloppé dans un drap blanc tel un enfant que l’on vient de border, Reed n’avait toujours pas repris connaissance. De larges courroies de cuir noir le maintenaient sur le lit roulant.

Elle croisa les bras sur sa taille, tentant vainement de se réchauffer, de se sentir forte. Des traînées cramoisies — le sang de Reed — souillaient la soie vaporeuse de sa robe longue.

— C’est vous qui l’avez trouvé ? s’enquit une voix rauque de fumeur derrière elle.

Sylvie se retourna, pour se retrouver face à face avec un homme au regard dur et aux bajoues de bulldog.

— Je vous demande pardon ?

L’homme poussa un soupir impatient.

— J’aurai quelques questions à vous poser. Stan Perreth. Je suis l’inspecteur chargé de l’enquête.

Son estomac se noua. Jamais encore elle n’avait rencontré Perreth en chair et en os, mais elle avait entendu assez d’histoires sur son compte pour en éprouver malgré elle une sourde nausée. Lors d’un de ses premiers séjours à Madison, Perreth avait fait passer Reed devant un comité disciplinaire pour un coup de poing que celui-ci lui avait donné après que la femme de l’inspecteur, standardiste à police secours, s’était présentée à son travail avec le visage tuméfié et une boiteuse explication de rencontre avec une porte. Dire que les deux hommes ne s’entendaient pas était un doux euphémisme.

Et c’était à Perreth que l’on avait confié la responsabilité de découvrir qui avait attaqué Reed et enlevé Diana ?

— D’après le premier agent arrivé sur les lieux, c’est vous qui avez trouvé M. McCaskey inanimé dans les toilettes, exact ?

Sylvie se força à inspirer à fond. Perreth était sûrement capable de faire abstraction de ses sentiments personnels, de mettre de côté son inimitié pour la victime.

— Exact. Je l’y ai découvert alors que je cherchais à savoir ce que faisait ma sœur.

— Avez-vous touché ou déplacé quoi que ce soit ?

Plissant le front, elle tenta de se souvenir, de reconstituer tous ses faits et gestes.

— J’ai vérifié son pouls, avant de regagner rapidement le salon. Là, j’ai fouillé le sac de Diana, mis la main sur son portable et appelé le 911.

Elle avait ensuite attrapé son sac. Avait-elle touché à autre chose ? Elle n’en avait pas le souvenir.

Il tendit la main.

— Donnez-moi ce portable.

Sylvie baissa les yeux et se rendit compte que sa main était encore crispée sur l’appareil. Elle le remit au policier, qui s’en saisit avec précaution, les mains glissées dans des gants de vinyle.

— Votre sœur a-t-elle émis de quelconques réserves au sujet de ce mariage ?

— Non, du moins pas à ma connaissance. Depuis que je la connais, elle n’a toujours eu qu’une idée en tête : épouser Reed.

— M. McCaskey et elle s’étaient-ils disputés ?

— Disputés ?

— Je cherche à comprendre ce qui s’est passé ici cet après-midi. Répondez à ma question, s’il vous plaît.

— Il n’y a eu aucune dispute. Ils brûlaient tous les deux de convoler. Ils étaient si anxieux de se marier…

— Anxieux.

Il inscrivit le mot sur son calepin.

Sylvie fut aussitôt saisie d’une mauvaise intuition quant à la direction que semblait prendre le policier.

— Ne vous méprenez pas sur ce que je viens de dire. Ils étaient heureux. Ils s’adoraient. Ils ne rêvaient que d’être ensemble, d’entamer leur nouvelle vie.

L’inspecteur eut beau hocher la tête, elle eut le net sentiment qu’il demeurait bloqué sur l’adjectif malheureux dont elle s’était servie.

Etait-ce son inconscient qui l’avait choisi ? Peut-être… Ces derniers mois, Diana s’était en effet montrée anxieuse. Mais pas en ce qui concernait son amour pour Reed. Ni son mariage. Du moins, pour autant qu’elle ait pu s’en rendre compte.

— Je ne crois pas que vous me comprenez.

Il la considéra par-dessous ses épais sourcils.

— Ah ?

— Diana et Reed étaient amoureux l’un de l’autre. Ils voulaient se marier.

— Avez-vous remarqué de la tension entre eux, récemment ?

Le bulldog revenait s’acharner sur son os.

— Entre eux ? Euh, non.

— Mais vous avez remarqué de la tension, n’est-ce pas ?

Qu’était-elle censée répondre ? Elle était incapable de mentir.

— Diana paraissait tendue, en effet. Mais pas à cause de son mariage.

Il opina du chef, mais elle ne put s’empêcher de se demander s’il avait entendu ce qu’elle venait de dire. En totalité, du moins.

— Où habite votre sœur ?

— Son appartement se trouve sur Pinckney Street, dans l’ancien immeuble Müller.

— Le numéro de cet appartement ?

— 3 B.

Il nota l’information.

— Bien. Nous allons faire établir un mandat et y jeter un coup d’œil.

Un frisson désagréable, aussi mordant qu’un vent polaire, lui parcourut la nuque.

— Si une visite du domicile de Diana peut aider à la trouver, je peux vous y faire entrer.

— Vous vivez avec elle ?

— Non, je suis juste venue pour le mariage.

A dire vrai, elle avait envisagé de s’installer à Madison, histoire de se rapprocher de sa sœur. Y trouver un travail de serveuse, voire une activité plus gratifiante, ne devait pas être bien difficile. Mais elle n’avait pas encore franchi le pas.

— Diana m’a donné une clé, cependant.

— Ça ne va pas. Vous n’avez pas de statut légal.

— De statut légal ?

— Il nous faut la permission d’une personne jouissant d’un droit d’accès légal pour y pénétrer.

— Pourquoi donc ?

Le bourdonnement s’intensifia dans l’oreille de Sylvie, la perturbant dans sa réflexion. La seule fois où elle avait entendu le terme « statut légal », c’était dans un épisode de « New York Police judiciaire ». Et il avait été prononcé dans le cadre d’une controverse sur l’acceptabilité d’un élément à charge présenté à l’encontre d’une personne accusée de meurtre.

— Vous pensez que c’est Diana qui aurait fait cela ? Que c’est elle qui aurait blessé Reed ?

Il leva une main comme pour se protéger d’une éventuelle crise d’hystérie.

— Je ne tire jamais de conclusions avant d’avoir terminé l’examen des indices, mademoiselle.

— Eh bien, ce n’est pas l’impression que vous me donnez. Vous parlez comme si vous les aviez déjà tirées. Mais vous faites fausse route.

— Je vous assure que ce n’est pas le cas, répliqua-t-il, avant de baisser les yeux sur ses notes. Mais il est fait état d’une affaire de sévices sexuels dans la famille d’adoption de votre sœur, je me trompe ?

— Où voulez-vous en venir ?

— On dit que les femmes qui ont été victimes de ce genre de sévices étant enfants choisissent souvent des hommes qui…

— Attendez ! Vous pensez que Reed brutalisait Diana ?

L’inspecteur la fixa de ses yeux enfoncés, l’air content de soi.

— Comme je vous l’ai expliqué, j’en suis encore à l’examen des indices. Mais il y a de bonnes chances pour que votre sœur n’ait rien à se reprocher. J’ignore ce qui s’est passé, mais elle n’aura sans doute fait que se défendre.

Sylvie n’en croyait pas ses oreilles.

— Cela, inspecteur, c’est votre histoire. Pas celle de Reed et de Diana.

Les épais sourcils s’abaissèrent sur les petits yeux durs.

Que n’avait-elle gardé sa réflexion pour elle ! Mais les mots avaient franchi ses lèvres, et il était trop tard pour faire marche arrière.

Des bruits de pas résonnèrent dans le couloir et, l’instant d’après, un agent en uniforme surgit derrière Perreth.

— Inspecteur ?

— Qu’y a-t-il ? Ça ne peut pas attendre ?

— Je crois qu’il est important que vous veniez voir.

La bouche de l’inspecteur se tordit en un rictus déplaisant.

— Restez dans le coin. J’aurai à vous parler de nouveau tout à l’heure.

Il tourna les talons et suivit l’agent.

Sylvie réprima un grognement. Elle avait vraiment commis une bourde, à jeter ainsi à la face de l’inspecteur ce qu’elle savait de lui ! Mais cela avait été plus fort qu’elle. Ses accusations étaient ridicules. Comment pouvait-il seulement penser que Reed avait pu violenter Diana ? Et que Diana avait riposté ? C’eût été risible, voire pitoyable, s’il n’avait été responsable de l’enquête. S’il n’avait été précisément celui à qui incombait la tâche de comprendre ce qui s’était réellement passé. Et celle de retrouver Diana.

Des larmes lui brûlèrent les yeux. A l’évidence, elle ne pouvait se fier à Perreth. En d’autres termes, elle ne pouvait se fier à la police.

Un peu plus loin dans le couloir, Perreth, emboîtant le pas à l’agent, pénétrait dans le salon.

Dès qu’il eut disparu, Sylvie se dirigea d’un pas ferme vers le portail de l’église. Elle devait trouver Diana elle-même. Ce qui, pour commencer, signifiait inspecter son appartement avant le policier.

***

Toute la semaine, Bryce Walker avait passé tellement de temps à rechercher Diana Gale que lorsque la porte de son appartement s’entrouvrit et qu’un œil bleu cristallin le regarda par-dessus la chaîne de sécurité, il lui fallut toute sa maîtrise de soi pour ne pas l’ouvrir d’un coup de pied, plaquer la jeune femme contre le mur et exiger des réponses à ses questions.

— Vous désirez ?

La voix, douce et grave, était davantage celle d’une séductrice que d’une meurtrière, les deux, bien sûr, n’étant pas incompatibles.

— Je m’appelle Bryce Walker. Je suis avocat. J’aimerais vous poser quelques questions relatives à une affaire sur laquelle je travaille actuellement.

Son ton était aussi professionnel et détaché qu’il l’avait espéré. Comme si cette affaire était des plus ordinaires, qu’il ne faisait qu’exécuter un job pour un client.

Ce qui n’aurait pu être plus éloigné de la vérité.

Plongeant la main dans sa poche, il en sortit une carte de visite qu’il glissa par l’entrebâillement de la porte.

La jeune femme s’en saisit de ses doigts manucurés.

— Je crois que vous faites erreur sur la personne.

— Vous n’êtes pas Diana Gale ?

— Diana est ma sœur.

Il plissa les yeux et l’observa avec un peu plus d’attention par l’étroite ouverture. Les cheveux blonds, de grands yeux bleus, un visage en forme de cœur que n’importe quel homme rêverait de voir sur l’oreiller à côté du sien. Un anneau d’argent perçait l’arc élégant d’un sourcil, apportant une touche de rébellion à l’ensemble. Sa main était posée sur sa poitrine, les doigts aux ongles vernis de rose déployés sur le tendre sillon que dévoilait le décolleté de sa robe de soirée.

Il s’agissait bien de Diana Gale.

— J’ai vu votre photo. Et je sais que vous êtes fille unique.

— Diana est ma sœur jumelle. Nous avons été séparées au berceau.

Elle paraissait sincère. D’un autre côté, tout ce que pouvait affirmer cette voix si mélodieuse porterait inévitablement l’accent de la sincérité. Fort heureusement, il n’était que trop conscient de sa faiblesse de mâle vis-à-vis des jolies femmes. Et il savait de quelle manière y remédier.

— Comment vous appelez-vous ?

— Sylvie Hayes.

— Vous vivez dans la région ?

— J’habite Chicago.

— Où exactement, à Chicago ?

— Pourquoi voulez-vous voir Diana ?

En temps normal, il eût considéré cette façon abrupte d’éluder la question comme un faux-fuyant. Mais il y avait quelque chose dans sa voix… De l’inquiétude, de la peur, il ne savait trop. En outre, elle lui donnait la nette impression d’être tendue. A cause de quoi ? De ses questions ? De sa sœur ? Etait-elle vraiment celle qu’elle prétendait être ?

— Il s’est passé quelque chose ? Vous semblez inquiète à son sujet.

— Je veux savoir pourquoi vous voulez la voir, c’est tout. Je pourrai ainsi lui transmettre le message.

C’était un mensonge, ou il ne s’appelait plus Bryce. Pendant toutes ces années passées dans les tribunaux, il en avait entendu par dizaines. Non seulement il était sûr qu’elle était inquiète, mais il commençait à se dire qu’elle lui avait peut-être dit la vérité un peu plus tôt. Après tout, peut-être était-elle vraiment la sœur jumelle de Diana Gale.

Le type même de femme que son frère Tyrone aurait par tous les moyens cherché à aider.

Il sentit son ventre se contracter, à la manière d’une corde de guitare qu’on aurait pincée sèchement. Si, dans le cadre de son métier, il se targuait d’être immunisé contre les jolies femmes, il en allait tout autrement en ce qui concernait son frère. Ty était capable d’engager la totalité de la trésorerie de leur cabinet juridique à la première larme perlant au coin de l’œil d’une plaignante.

Ty avait toujours eu un cœur d’artichaut.

— Il s’agit d’une affaire dont je dois discuter avec votre sœur, répondit-il, tout en cherchant à voir, dans l’étroit interstice, l’intérieur de l’appartement par-dessus ses cheveux blonds. Voulez-vous lui dire que je suis là ?

— Quel genre d’affaire ?

— C’est confidentiel.

— Diana n’est pas là.

Disait-elle la vérité ? Probablement. A priori, elle n’avait rien d’une menteuse invétérée. Contrairement à sa sœur.

— Où puis-je la trouver ?

— J’ai bien peur de ne pas le savoir.

— Quand sera-t-elle de retour ?

— Je l’ignore également. Mais si vous m’en disiez un peu plus sur la raison pour laquelle vous désirez lui parler, peut-être pourrais-je vous aider.

— Si vous ignorez où elle se trouve et quand elle reviendra, je ne vois guère comment.

Elle pinça les lèvres, la mine soucieuse.

— Vous me demandiez si j’étais inquiète à son sujet ?

Ah. Ils allaient peut-être enfin quelque part.

— Oui.

— Eh bien, je le suis. Mais si vous consentez à expliquer ce dont il s’agit, peut-être les choses deviendront-elles un peu plus claires. Pour vous comme pour moi.

O.K. A lui de jouer. Puisque, en l’occurrence le client n’était autre que lui-même, le degré de confidentialité de l’affaire ne dépendait que de son bon vouloir.

— Hier, je suis tombé sur le nom de votre sœur. Il était inscrit sur le registre des visiteurs de la prison de Banesbridge. Durant l’année écoulée, elle est, à plusieurs reprises, venue rendre visite à l’un de ses détenus. Je voudrais savoir pourquoi.

Ses beaux yeux bleus s’arrondirent sous l’effet de la surprise. Ou de la peur. A moins que ce ne soit les deux.

— Diana ?

— Oui, Diana.

Elle fronça les sourcils, et un petit pli se forma au-dessus de son nez délicat.

— Je ne comprends pas.

— Elle se présentait en tant que membre d’une unité de recherche universitaire dirigée par un certain professeur Vincent Bertram.

— Vincent Bertram ?

Il se fit violence pour ne rien montrer de son agacement. Ce qu’il voulait, c’était des réponses, et non qu’elle répète tel un perroquet chacun de ses mots.

— Il est professeur à l’UFR de psychologie.

Elle secoua la tête.

— Diana prépare son doctorat d’anglais. Je doute qu’elle puisse trouver beaucoup de poésie du xiie siècle dans une prison. Etes-vous sûr que c’était elle ?

— Absolument.

Ses signatures sur le registre étaient marquées comme au fer rouge à l’intérieur de ses paupières.

— Votre sœur est la seule Diana Gale de l’université, et les gardiens ont reconnu sa photo. La seule autre personne que cette visiteuse aurait pu être, c’est vous.

Le petit froncement s’accentua.

— Tout cela n’a aucun sens.

Certes. Rien dans cette affaire n’avait de sens. Et moins encore la mort violente de son frère cadet.

— Bien entendu, votre sœur a pu se servir de son statut d’étudiante pour obtenir une autorisation. Et les visites étaient personnelles.

— Personnelles ? Comment cela ?

— J’espérais que vous en auriez une petite idée.

De nouveau, elle secoua la tête.

— Désolée. Je n’en ai pas la moindre.

Si le ton était catégorique, elle n’en cligna pas moins des yeux et détourna le regard.

— Oh, je suis prêt à parier que vous en avez, des idées. Beaucoup, même.

— Je suis navrée.

Par l’entrebâillement de la porte, il vit sa glotte monter et descendre sous la peau tendre de sa gorge.

— Qui est ce prisonnier auquel elle rendait ces visites ? demanda-t-elle tout à trac.

Il hésita. D’avoir à prononcer le nom de cet homme devant ce visage pur déjà tendu par l’angoisse avait quelque chose de cruel. Et même si Ty l’avait maintes fois accusé de manquer de cœur lorsqu’il rechignait à prendre en charge les affaires liées à ses activités caritatives, faire souffrir n’était pas sa tasse de thé.

— Mon numéro de portable est sur ma carte. Dites à votre sœur de m’appeler lorsqu’elle rentrera. Je veillerai tard.

Sur ces mots, il fit demi-tour et s’éloigna de la porte.

Celle-ci se referma dans son dos, puis, après un cliquetis de chaîne que l’on ôte, se rouvrit en grand et Sylvie Hayes jaillit dans le couloir.

— Attendez !

Il se retourna.

Par l’étroite ouverture de la porte, il avait pu se rendre compte qu’il avait affaire à une femme séduisante, mais il n’était pas préparé à cette vision délicieuse. Sa robe verte épousait ses formes telle une chute d’eau, ses joues étaient d’un rose pêche sous une peau translucide, et dans ses immenses prunelles brillait le feu bleuté d’une profonde anxiété.

— Je veux savoir à qui elle rendait visite.

— C’est confidentiel.

— Confidentiel ? Je suis sûre qu’il me suffira de décrocher mon téléphone et dès demain je le saurai.

— Eh bien, je vous souhaite bonne chance.

Au moins ne serait-il pas celui qui le lui révélerait, ce qui lui épargnerait le spectacle de ces yeux magnifiques troublés par la peur. Il pouvait ainsi demeurer concentré sur l’essentiel : le serment qu’il avait prononcé sur la tombe de son frère. Qu’il veillerait à ce que justice soit rendue.

— Qui allait-elle voir ? Je vous en prie…

Pourquoi ne fichait-il pas le camp sans demander son reste ? Il devait conserver l’esprit clair, affûté. Mais de toute évidence, Sylvie Hayes en savait plus sur sa sœur qu’elle ne daignait lui dire. Beaucoup plus…

La porte de l’appartement voisin s’entrouvrit, et la tête rousse hirsute d’un jeune homme apparut. Fronçant les yeux, il les observa avec intérêt.

Bryce le gratifia d’un bref regard, avant de s’avancer vers Sylvie.

— Laissez-moi entrer.

— Dites-moi son nom.

Il secoua la tête. Il n’avait pas besoin que tout l’immeuble entende le nom du prisonnier. De ce prisonnier.

— Laissez-moi entrer, et nous parlerons.

Reculant d’un pas dans son vestibule, elle lui ouvrit enfin en grand sa porte. Il la suivit aussitôt dans l’appartement et referma derrière lui.

S’arrêtant net entre le séjour et le petit espace repas, Sylvie croisa les bras sur sa poitrine et le regarda.

— Bien. A présent, je vous écoute.

— A condition que de votre côté vous me disiez tout ce que vous savez sur votre sœur.

Elle hocha la tête en signe d’acquiescement.

— Diana allait rendre visite à Dryden Kane.

S’il avait pensé qu’il était impossible que ses yeux s’agrandissent davantage, il s’était trompé.

— Le tueur en série ? Celui qui traquait les femmes et les éventrait comme du gibier ?

— C’est bien lui.

Les doigts tremblants de la jeune femme volèrent jusqu’à ses lèvres.

— En êtes-vous sûr ?

Il ne voulait pas lui en dire plus, mais à présent qu’elle savait, il se devait d’aller jusqu’au bout.

— Votre sœur allait le voir une fois par mois, et cela depuis sept mois.

— Sept mois ? C’était un mois avant que nous ne nous soyons retrouvées, déclara-t-elle, avant de froncer les sourcils. Elle ne m’en a jamais parlé. De lui, je veux dire.

— Vous vous faisiez du souci pour elle avant que je ne vienne frapper chez vous, n’est-ce pas ?

Elle opina de la tête.

— Pourquoi ?

— Elle devait se marier aujourd’hui. Mais la cérémonie n’a pas eu lieu.

Ce qui expliquait l’élégante robe verte — une robe, il s’en apercevait maintenant, maculée de traces brunâtres.

— C’est du sang ?

Nouveau hochement de tête.

— Juste avant la messe, j’ai trouvé Reed, son futur époux, inconscient et gisant dans son sang. Diana avait disparu.

— Vous avez appelé la police ?

Laissant sa main retomber, elle serra les poings sur ses cuisses.

— La police ? Ils pensent que c’est elle qui l’a fait.

Compte tenu de ce qu’il connaissait de Diana Gale, ils étaient probablement dans le vrai.

— Avez-vous des raisons objectives de croire le contraire ?

Elle le considéra un court instant comme si elle envisageait de le laisser inconscient et baignant dans son sang s’il continuait dans cette voie.

— Reed est flic. L’inspecteur chargé de l’enquête ne cherche qu’un prétexte pour le coincer. Et maintenant il veut également coincer Diana.

Intéressant, mais il doutait que ce soit le cas. Sylvie, pourtant, le croyait. Son premier mensonge ne l’avait pas abusé, mais cette fois elle ne mentait pas.

— Pourquoi les policiers ne sont-ils pas ici ? Si c’est vraiment elle qu’ils soupçonnent, ils devraient être en ce moment même en train de perquisitionner cet appartement.

— Je suppose qu’ils sont en route, répondit-elle en jetant un coup d’œil dans le couloir.

— C’est pour cela que vous êtes venue, n’est-ce pas ? Pour le faire vous-même avant leur arrivée.

Elle baissa les yeux et se tripota nerveusement les doigts.

En plein dans le mille, songea-t-il.

— S’il s’y trouve quelque chose qui puisse m’aider à comprendre ce qui est arrivé à Diana, répondit-elle, je veux mettre la main dessus.

Lui aussi. Plus qu’elle ne pouvait l’imaginer.

— Dans ce cas, pourquoi restons-nous plantés là à perdre notre temps ?

Elle le dévisagea un long moment, comme si elle se demandait si elle pouvait lui faire ou non confiance. Finalement, ce fut l’urgence de la situation qui la décida.

— J’avais dans l’idée de commencer par son bureau.

— Je vous suis.

Le précédant dans le couloir, Sylvie ouvrit une porte et le fit entrer dans la pièce.

Le bureau était un espace tenu avec soin, mais qui témoignait d’une occupation intense et régulière. Journaux et revues s’élevaient en piles nettes, tandis que les murs blancs et la table de travail donnaient à la pièce une atmosphère de propreté et de fraîcheur. Bryce ne put retenir un sourire ironique devant les taches de couleur : affiches et figurines toutes dédiées au culte des superhéroïnes.

Dommage que Diana elle-même ne soit pas exactement un parangon de justice, pensa-t-il.

S’avançant vers la table de travail, Sylvie s’installa dans le siège à roulettes et se propulsa jusqu’au classeur à dossiers. Après avoir examiné les quelques papiers universitaires posés au-dessus, elle saisit la poignée du tiroir du haut et tira.

Bryce s’avança derrière elle et lut les titres des dossiers par-dessus son épaule. Ensemble, ils examinèrent leur contenu. Epreuves et documents relatifs à sa thèse emplissaient les deux premiers tiroirs. Sylvie avait presque terminé d’inspecter le contenu du troisième lorsqu’il remarqua, au fond, une chemise en papier bulle dépourvue d’inscription.

— Et ça ?

Sortant la chemise du tiroir, Sylvie tourna la couverture. Le premier document était un portrait photographique. Des yeux bleu métallique au milieu d’un visage qui faisait plus jeune que son âge de plusieurs années.

Un frisson glacé parcourut la nuque de Bryce devant le regard froid et dur de son ancien client.

— Qui est-ce ? demanda Sylvie.

— Dryden Kane.

Les épaules de la jeune femme se crispèrent.

— Je me disais bien que j’avais déjà vu ce visage. Sauf qu’ici il a l’air tellement normal. Le type du coin de la rue.

Bryce ne pouvait qu’agréer. Dryden Kane ressemblait en effet davantage à un banlieusard ordinaire qu’au brutal tueur en série qu’il était. Il devait même passer pour un bel homme. Et c’était précisément ce qui le rendait si dangereux pour les femmes, dont il gagnait la confiance en jouant de son charme. Dieu savait que lui-même s’était laissé abuser par les dehors policés du personnage. Il déglutit pour chasser la soudaine amertume dans sa gorge.

— Quoi d’autre ?

Sylvie retourna la photo. Derrière se trouvait une liasse de photocopies d’anciennes coupures de presse. Elle feuilleta rapidement les premières, qui décrivaient les odieux assassinats commis par Kane sur des camarades d’université blondes, et le cycle de procès qui s’était ensuivi. S’y trouvaient également d’autres articles, deux fois moins anciens ceux-là, qui relataient l’histoire de son mariage en prison avec la mal inspirée Dixie Malden, ainsi que les fameuses péripéties de leur évasion et de leur capture. La liasse se terminait par des coupures originales plus récentes.

Bryce désigna du doigt les premières photocopies.

— Celles-ci ont l’air d’avoir été réalisées à partir de microfilms.

— De microfilms ? Comme dans les bibliothèques ?

— Oui. Quelques-unes sont en négatif, vous voyez ? Cela se produit avec certaines machines. Et la bibliothèque est l’un des seuls endroits où elle pouvait mettre la main sur des articles aussi anciens.

— Pourquoi a-t-elle photocopié tout ça ?

Bryce l’ignorait, mais il avait sa petite idée. Qu’il n’avait, bien sûr, pas l’intention de partager avec Sylvie Hayes.

— Je n’en sais rien. Mais quelle qu’en soit la raison, elle devait être animée par une forte motivation. Compulser des microfilms demande énormément de temps.

Un coin de papier dépassait derrière le paquet de documents : une enveloppe adressée à Diana Gale, timbre oblitéré, et d’après la date indiquée sur le cachet postée un mois plus tôt.

Le cœur de Bryce se mit à cogner si fort que chacun des battements se répercuta dans sa gorge.

— Une lettre ?

Laissant retomber dans le dossier la coupure de presse qu’elle était en train de lire, Sylvie se saisit de l’enveloppe.

Un coup puissant se fit entendre depuis l’autre pièce.

— Police ! cria une voix assourdie. Ouvrez la porte. Nous avons une commission rogatoire.

Bryce croisa le regard désespéré de Sylvie. Ils avaient à peine eu le temps de gratter la surface. Il avait besoin d’étudier ce dossier, d’examiner soigneusement ce que Diana avait jugé bon de rassembler, ce qu’elle savait au sujet de Kane, et quand elle l’avait appris. Et par-dessus tout, il voulait lire cette lettre. Si elle était de Kane et qu’elle avait été envoyée le mois précédent, elle lui fournirait peut-être ce qui lui manquait pour prouver que, pour une raison qui restait à déterminer, Diana Gale avait servi de lien entre le prisonnier et l’extérieur. Et qu’à la demande de Kane, elle avait organisé l’assassinat de Ty.

Replaçant très vite la lettre dans la chemise, Sylvie referma celle-ci et bondit de son siège.

— Ils n’auront pas ce dossier.

Ce qu’il souhaitait, lui aussi. Mais il ne voyait pas bien comment ils pouvaient le dissimuler, avec la police prête à faire irruption dans l’appartement.

— Qu’allez-vous en faire ?

— Je n’en sais rien. Mais il est hors de question que je le remette à l’inspecteur Perreth. Il ne s’en servirait que pour déformer la vérité et tout mettre sur le dos de Diana, sans chercher à savoir ce qui est réellement arrivé.

— S’il s’agit vraiment là du point de vue de la police, subtiliser ce dossier équivaut à une dissimulation de preuve. C’est un délit grave.

— Je m’en moque. C’est peut-être ma seule chance de trouver Diana. De connaître la vérité.

Et en ce qui le concernait, la seule chance de savoir qui avait aidé Dryden Kane à assassiner son frère. Un frémissement glacé descendit le long de sa gorge pour se loger dans son ventre.

Sylvie passa les mains sur le devant de sa robe.

— Je m’apprêtais à me changer. Seigneur, pourquoi ne l’ai-je pas fait ?

La robe n’offrait aucun endroit où dissimuler un dossier, c’était clair. Le frémissement dans son ventre s’accentua, se transformant en douloureuse crampe d’estomac.

Laissant retomber ses mains d’un geste fataliste, Sylvie se dirigea vers le couloir.

— Je vais le glisser dans ma valise. Je leur dirai que j’étais venue reprendre mes effets personnels.

— Mauvaise idée. Si l’inspecteur Perreth a deux sous de jugeote, il exigera de la fouiller avant de vous laisser franchir le seuil de l’appartement.

Un nouveau coup résonna à la porte, suivi d’un cliquètement de clés. Sylvie jeta un coup d’œil autour d’elle, tel un animal traqué.

— Mon Dieu, que vais-je faire ?

La température chuta dans ses veines, et une brutale sensation de froid le saisit. Il était juriste assermenté, et à ce titre ne pouvait s’opposer à une perquisition légale. Il ne voulait pas risquer sa carrière, ni sa liberté.

Il ne le pouvait pas.

Mais d’un autre côté, pouvait-il livrer le dossier ? Pouvait-il abandonner la seule piste susceptible de le conduire à l’assassin de son frère sans même avoir eu le temps d’y jeter un coup d’œil ?

A Dieu vat !

— Donnez-le-moi.

— Quoi ?

C’était dingue. Aberrant. Et tout à fait illégal. Il regarda sa main ouverte tendue vers elle, comme s’il s’agissait d’une partie du corps d’un autre. Comme si quelqu’un d’autre que lui effectuait ce plongeon dans un puits noir.

— Donnez-moi ce dossier.

Elle le lui remit.

Posant son porte-documents sur le bureau, il débloqua les serrures et fourra la chemise à l’intérieur.

— Allez-y, faites votre valise. Vite. Je vais leur ouvrir.
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Sylvie se hâta de fourrer en vrac jeans, pulls et lingerie dans sa valise. Ses doigts tremblaient si fort que c’est à peine si elle parvint à saisir la tirette de la fermeture Eclair pour la faire coulisser. De l’autre pièce lui parvinrent des bruits de voix. Celle, râpeuse, de Perreth d’abord, suivie du timbre de baryton de Bryce. Lorsque ce dernier avait glissé le dossier dans son porte-documents, elle n’en avait pas cru ses yeux. Certes, elle l’avait appelé à son secours, lui avait demandé de l’aider à résoudre son dilemme. Mais elle ne s’était pas attendue à ce qu’il y consente. Jamais elle n’aurait imaginé qu’il lui tende ainsi la main. Personne ne lui avait jamais tendu la main auparavant.

Alors, pourquoi l’avait-il fait ?

Il devait avoir ses raisons, mais le temps lui manquait pour chercher à les connaître. En cet instant précis, la seule chose qui comptait était de parvenir à sortir ce dossier du domicile de sa sœur. Elle voulait savoir ce que disaient la lettre et les coupures de presse. Il lui fallait une ouverture, n’importe laquelle, si elle voulait espérer retrouver Diana.

Et il la lui fallait maintenant.

Elle acheva de fermer sa valise, redressa celle-ci sur ses roulettes et tira la poignée extensible. Il était temps de sortir d’ici et de se remettre en quête de sa sœur.

Avant qu’il ne soit trop tard.

Elle quitta le bureau et remonta le couloir. Une poignée d’agents s’était déjà déployée dans le séjour. Au centre, l’inspecteur Perreth fixait Bryce d’un regard furieux par-dessous ses épais sourcils. Sylvie perçut l’odeur de tabac froid qui imprégnait les vêtements de l’inspecteur dès qu’elle pénétra dans la pièce.

— Ravi de vous revoir, mademoiselle Hayes, lança-t-il, avant de se tourner vers un homme en uniforme qui avait commencé à fouiller les tiroirs de la table basse. Thomas ?

— Oui, inspecteur ?

— Jetez donc un coup d’œil au contenu de la valise de Mlle Hayes. Nous ne voudrions pas qu’elle emporte autre chose que ses effets personnels de l’appartement de la suspecte.

Il sourit, exhibant des dents jaunies par la nicotine.

— Vous ne voyez pas d’objection à ce qu’il fouille votre valise, je suppose ?

— Bien sûr que non.

Le gratifiant d’un sourire tout aussi artificiel, Sylvie laissa la valise à la disposition de l’agent et s’avança vers Perreth.

— Je veux voir le mandat.

— Je l’ai déjà montré à votre petit ami, ici présent. Ainsi qu’au concierge. Tout est légal.

L’air d’un géant à côté de la silhouette trapue du policier, Bryce le lui confirma d’un hochement de tête.

— A l’église, je croyais vous avoir demandé de ne pas vous éloigner, reprit l’inspecteur. Auriez-vous l’obligeance de m’expliquer pourquoi vous vous êtes envolée ?

— J’avais des choses à faire.

— Comme quoi ? Vous précipiter au domicile de votre sœur pour faire disparaître les preuves de la préméditation ?

Un puissant sentiment d’oppression fit battre ses tempes, et ses tympans se mirent à siffler. Cette situation était totalement absurde. Un produit de l’imagination de Perreth. Une volonté de salir Reed et Diana. De se venger de la réaction de Reed après la correction qu’il avait donnée à sa femme. Et pendant ces précieuses minutes qu’il gaspillait à soupçonner Diana, celle-ci était en danger. Son devoir était de la retrouver, pas de l’accuser de Dieu sait quoi.

Serrant dans ses poings la soie tachée de sang de sa robe, elle ravala les mots qu’elle voulait lui cracher à la figure. Provoquer la colère de Perreth ne la mènerait nulle part. Tout ce qu’elle voulait, c’était sortir d’ici et retrouver Diana.

— Je suis revenue pour changer de tenue, rassembler mes affaires et les emporter à l’hôtel. C’est tout.

Il avisa sa robe de cérémonie.

— Qu’est-ce qui vous a arrêtée ?

— Moi, fit la voix de Bryce, aussi frémissante qu’une onde sur l’eau d’un lac. Nous avions à discuter de certaines choses.

De certaines choses ? Sylvie se mordit la lèvre. Bryce n’allait quand même pas parler à Perreth de leur conversation ? C’eût été absurde. Mais pourquoi faisait-il en sorte d’attirer l’attention de l’inspecteur sur cette confidence, aussi vague soit-elle ? Perreth voudrait à coup sûr en savoir plus. Assez, peut-être, pour le retenir et l’interroger. Ou fouiller son porte-documents…

Tout près d’elle, l’agent finissait de retourner ses vêtements et ses accessoires de toilette.

Sylvie le désigna du doigt à son supérieur.

— Vous voyez, inspecteur ? Rien. Pouvons-nous partir, à présent ?

— Pas encore.

Bryce était maintenant le point de mire de l’attention du policier. Il lui avait donné un os à ronger, que Perreth n’avait pas l’intention de lâcher aussi facilement.

— Qu’y avait-il de si urgent ?

Bryce haussa les épaules.

— N’est-ce pas évident ? La sœur de Sylvie a disparu.

Perreth fronça les sourcils, puis baissa le regard sur le porte-documents que son interlocuteur tenait à la main.

— Et qu’y a-t-il dans ce porte-documents ?

Sylvie déglutit et retint son souffle.

Bryce considéra l’inspecteur d’un œil indifférent.

— Des papiers.

— Peut-être devrions-nous jeter un coup d’œil à ces papiers.

L’agent en uniforme s’avança vers Bryce. Celui-ci leva aussitôt la main.

— Désolé, mais je ne peux pas vous laisser faire ça.

Perreth haussa ses sourcils touffus.

— Ah bon ?

— Mon porte-documents ne figure pas sur votre mandat, pour commencer.

— Peut-être pas. Mais si je vous soupçonne d’emporter des indices de…

Bryce secoua la tête.

— En tant qu’avocat à la cour, je peux vous jurer que ce n’est pas le cas.

— Vous êtes avocat ?

Le policier prononça ce dernier mot comme s’il s’était agi du mot de cinq lettres.

Bryce le gratifia d’un froid hochement de menton. Puis, se tournant vers sa compagne, il indiqua de la tête la direction de la porte.

Expirant l’air qu’elle retenait dans ses poumons, Sylvie saisit la poignée de sa valise et fit un pas vers la liberté.

— Pas si vite ! aboya Perreth.

Elle s’immobilisa. Son cœur cognait si fort dans sa poitrine qu’elle craignit de se sentir mal. Qu’y avait-il encore ?

— Mlle Hayes n’a toujours pas répondu à mes questions. Elle m’accompagne au poste.

Non ! Le bourdonnement résonnait dans son crâne, noyant les battements de son cœur. Elle n’avait pas de temps à perdre à poireauter sur une chaise du poste de police, juste pour répondre aux questions oiseuses et inutiles de Perreth. Ne disait-on pas que les premières heures étaient cruciales lorsqu’il s’agissait de localiser une personne disparue ? Elle devait partir d’ici au plus vite et retrouver Diana.

Tirant une carte professionnelle de la poche extérieure de son porte-documents, Bryce la tendit à Perreth.

— Comme je vous l’ai dit, je suis avocat. Son avocat. Ma cliente sera ravie de vous parler. Il vous suffira pour cela de contacter ma secrétaire, qui se fera un plaisir de vous fixer un rendez-vous.

Enfin en sécurité à l’extérieur de l’immeuble, Sylvie se laissa aller contre le dossier du moelleux siège passager de la BMW de Bryce. L’odeur de cuir de l’habitacle, à laquelle se mêlait une légère touche d’après-rasage, l’enveloppait d’une atmosphère de luxe et de présence masculine, qui lui donnait le sentiment troublant d’avoir pénétré dans un monde étranger.

Pourquoi n’était-elle pas partie à pied ?

Elle n’était pas habituée à ce que les gens s’occupent d’elle, lui rendent service, fassent d’elle leur débitrice. Elle n’aimait pas cela. Cette situation lui rappelait trop ce qu’elle ressentait étant enfant, lorsqu’elle suppliait ses parents d’accueil de l’accepter dans leur foyer, qu’elle espérait qu’ils s’occuperaient d’elle et l’aimeraient comme leur propre fille, et qu’à chaque fois elle voyait ses espoirs déçus.

Sa ceinture de sécurité bouclée, Sylvie crispa les mains sur sa robe de satin. Elle ne voulait pas être ici, mais quel choix avait-elle ? Le dossier de Diana était toujours enfermé dans le porte-documents de Bryce. Et quand bien même elle lui était reconnaissante de l’avoir aidée à le sortir de l’appartement de sa sœur, elle n’avait guère l’intention de prendre sa gentillesse pour argent comptant. Cette leçon, elle l’avait durement apprise bien avant l’âge de la puberté.

Après avoir rangé sa valise dans le coffre, Bryce contourna la voiture, ouvrit la portière côté chauffeur et se glissa derrière le volant.

— Bien installée ?

Elle se força à ne pas se triturer les doigts.

— Trop bien. Pour tout vous dire, je n’ai pas l’habitude de me déplacer en BMW.

Un sourire attristé se dessina sur ses lèvres viriles.

— Si vous la voulez, elle est à vendre.

Il tourna la clé et le moteur se mit sur-le-champ à ronronner. Reportant son attention sur la route, il enclencha la première et se mêla au flot des véhicules.

Sylvie observa son profil à la dérobée dans le jour déclinant. Avec tout ce qui s’était passé dans l’appartement de Diana, elle n’avait pas véritablement noté à quel point il était séduisant. Des cheveux châtain clair, courts et légèrement ondulés, des yeux noisette pénétrants, des épaules larges que mettait en valeur le costume bien coupé, Bryce Walker était ce que la plupart des femmes considéraient comme un « top ». Si l’on ajoutait à cela l’absence de bagues sur les mains fermes qui tenaient le volant, il devenait un candidat sérieux pour le titre de célibataire de l’année.

D’une certaine manière, ce constat ne faisait qu’accentuer le malaise de Sylvie.

— Faut-il que je vous verse une provision ou quoi que ce soit ?

Il garda son attention fixée sur la circulation devant lui.

— Ce n’est pas nécessaire.

— Mais vous avez déclaré à Perreth que vous étiez mon avocat. Que se passera-t-il s’il découvre que ce n’est pas vrai ?

— Vous n’aurez qu’à dire que vous m’avez renvoyé.

— Pourquoi avoir avancé cela, d’abord ?

Il tourna la tête vers elle. La perplexité se lisait dans ses yeux, et un coin de sa bouche se releva en un sourire mi-figue, mi-raisin.

— Il était sur le point de vous emmener au poste, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué.

— Bien sûr que je l’ai remarqué. Ce que je ne comprends pas, en revanche, c’est pourquoi vous m’êtes venu en aide. Vous ne me connaissez pas. Et vous n’avez assurément aucune dette envers moi.

Il reporta son attention sur la route.

— C’est vrai. Mais nous avons le même but.

— Qui est ?

— Retrouver votre sœur.

Ah oui. Cette fameuse affaire sur laquelle il travaillait.

— Mentir à la police, subtiliser des indices pour retrouver des témoins… Est-ce que vous agissez toujours de la sorte dans les affaires que vous traitez ?

— Pas précisément.

— Alors qu’est-ce qui rend celle-ci si unique ?

Une ombre passa sur son visage. La nuit était tombée, inaperçue, pendant qu’ils se trouvaient dans l’appartement de Diana, et l’intérieur de la voiture était plongé dans la pénombre. Mais dans l’esprit de Sylvie, cette pénombre tenait davantage au drame qu’elle pressentait qu’aux mouvements des astres.

Il actionna le clignotant et tourna à gauche.

— Ecoutez, je n’ai pas l’intention de discuter de mon travail avec vous. Cela dit, je tiens à vous aider à retrouver votre sœur.

— Et qu’attendez-vous en échange ?

Il lui lança un regard de biais.

— Vous ne faites pas facilement confiance aux gens, n’est-ce pas ?

— On ne peut rien vous cacher.

La vérité, c’était qu’elle leur avait trop facilement fait confiance étant enfant, beaucoup trop, et que cela l’avait anéantie. En devenant adulte, elle avait appris à ne plus se fier à rien ni à personne. En outre, elle n’était guère décidée à oublier en une fraction de seconde toute une vie d’apprentissage pour accorder sa confiance à Bryce Walker. Qu’il soit un homme séduisant et manifestement plein de ressources n’y changeait rien.

— Que voulez-vous exactement ?

— Je veux que vous partagiez avec moi ce que vous savez sur votre sœur. En contrepartie, je vous aide à la retrouver.

Elle croisa les bras sur sa poitrine.

— C’est tout ?

— C’est tout.

Les yeux fixés sur un point éloigné de l’autre côté du pare-brise, elle regarda sans les voir les feux des voitures roulant en sens inverse. Elle savait que derrière sa volonté affichée de risquer sa carrière et sa liberté pour lui venir en aide, il y avait autre chose. Pourtant, ce n’était pas ce qui l’ennuyait le plus.

Ce qui l’ennuyait le plus, c’était qu’elle ne pouvait pas se permettre de refuser.
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Bryce approcha une seconde chaise du petit secrétaire de la chambre d’hôtel de Sylvie et posa son porte-documents sur le plateau de merisier. Depuis le serment de justice prononcé sur la tombe de son frère, chaque nouveau détail découvert sur la mort de Ty n’avait fait que soulever de nouvelles interrogations et dresser de nouveaux obstacles sur le chemin de l’établissement de la responsabilité de Kane. Mais aujourd’hui, pour la première fois, il avait sous la main quelque chose de concret, de tangible. Aujourd’hui, il allait enfin quelque part.

A peine eut-il pris place sur la chaise à coté de Sylvie que son parfum lui chatouilla les sinus. Un parfum fleuri, relevé d’une note épicée qui lui donna envie de le humer à pleins poumons. Quant au jean et au pull-over qu’elle avait enfilés en remplacement de la robe de soie, ils n’atténuaient en rien sa séduction ni son sex-appeal. Si elle ressemblait aux photos qu’il possédait de sa sœur, il y avait chez Sylvie, dans la carnation de ses joues, dans l’émouvante longueur de ses cils, une fraîcheur qu’il n’avait jamais remarquée chez une autre femme. Même son piercing à l’arcade sourcilière suggérait une farouche rébellion adolescente.

Et pourtant. Dans le même temps, elle se montrait si fermée et méfiante, qu’il ne pouvait s’empêcher de s’interroger. Et de vouloir en savoir davantage sur elle.

Il secoua la tête et déverrouilla son porte-documents. Il ne pouvait se permettre de prêter attention ni à son parfum ni à son apparence physique. Il ne pouvait laisser sa personnalité contradictoire soulever en lui de vaines interrogations. Laisser ce genre d’obstacle s’élever entre lui et sa quête de justice envers son frère était certainement la dernière chose dont il avait besoin. Pas question de prendre le risque que Mlle Sylvie Hayes devienne une distraction, même mineure.

S’efforçant de refocaliser son attention là où elle devait être, il jeta le dossier sur le bureau et tourna la couverture.

Dryden Kane les regarda depuis l’épreuve 13 x 18.

Sylvie frissonna.

— Ces yeux sont si inhumains, si froids. Comment Diana a-t-elle pu supporter de se trouver dans la même pièce que lui ? s’étonna-t-elle en retournant la photo d’un geste sec.

Ayant eu lui-même l’occasion d’être confronté à l’homme, Bryce ne put que se poser la même question. Mais certaines femmes, il le savait, étaient attirées par les tueurs en série. Excitées par le danger, par l’ignominie. Alors pourquoi pas Diana Gale ? Dans le passé, Kane avait sans aucun doute suscité une bonne dose de fascination féminine. Bon sang, quelques années plus tôt, il avait même persuadé l’une d’entre elles de l’épouser en prison !

Sylvie saisit l’enveloppe et la retira du paquet de photocopies et de coupures de presse.

— Elle est adressée à Diana. Mais il n’y a pas d’adresse d’expéditeur.

Sortant le feuillet, elle le déplia, puis modifia la position de l’abat-jour de la lampe afin de mieux l’éclairer.

La lumière se refléta sur le papier de sorte qu’il fut impossible à Bryce de lire ce qui y était écrit. Mais le tracé abrupt des lettres dénotait de manière claire une écriture d’homme.

Il attendit qu’elle lise la lettre à haute voix.

— « Vous n’avez pas idée de l’enfer que j’ai vécu. Des semaines dans l’ignorance. Des mois à me demander pourquoi. Des années de chagrin et de souffrance. Ma vie est fichue. Ruinée. Et il ne paiera jamais. Ou pas assez. Mais vous paierez pour lui. »

Sylvie leva les yeux de la page, visiblement choquée.

— Oh mon Dieu ! Dryden Kane l’a menacée.

Une foule de questions se bousculaient dans l’esprit de Bryce.

— Il y a une signature ?

— Non. Mais elle ne peut être que de Kane. Pourquoi ma sœur l’aurait-elle gardée dans ce dossier si ce n’était pas le cas ?

Après tout, peut-être était-elle en effet de Kane. Mais pourquoi celui-ci menaçait-il Diana de la faire payer ? Et payer pour quoi ?

Il lâcha un soupir de frustration. C’était là un obstacle autrement plus sérieux que les autres. Et qui menaçait de détruire toute sa théorie sur l’implication de Diana dans la mort de Tyrone.

— Puis-je la voir ?

Sylvie la lui passa.

Ce n’était qu’une simple feuille de papier machine, portant les mots qu’elle venait de lire, griffonnés sur la surface blanche. Il les relit pour lui-même.

— « Il ne paiera jamais. » De qui parle-t-il ?

Elle haussa les épaules.

— Qui que ce soit, Kane le hait.

— Kane hait un tas de gens.

Y compris lui, Bryce Walker. Se saisissant de l’enveloppe, il réexamina la date sur le cachet de la poste. C’était un mois auparavant, presque jour pour jour. Après la mort de Ty. Après que Kane, en faisant tuer son jeune frère, lui eut transmis son message.

La vague de douleur le frappa de plein fouet. La mort de Ty était si fraîche, si crue… Il secoua la tête pour s’éclaircir les idées et se concentrer.

— Qu’y a-t-il ?

— Rien.

Il lui rendit le papier. S’était-il trompé au sujet de Diana Gale ? N’était-elle qu’une victime de plus du charme et de la brutalité de Kane ? Ou avait-elle simplement survécu au rôle d’utilité qu’elle avait eue pour lui ? Après la mort de Tyrone, avait-elle cessé d’être une conspiratrice pour devenir à son tour une cible ? Et si oui, pourquoi ?

— Votre sœur a-t-elle jamais laissé entendre d’une manière ou d’une autre qu’elle était menacée ?

Sylvie fronça les sourcils, et son anneau accrocha un bref instant la lumière.

— Elle était très tendue ces derniers mois. Anxieuse, je dirais. J’ai tenté plusieurs fois de la questionner, mais elle mettait chaque fois cela sur le compte du stress lié à son prochain mariage. Croyez-vous qu’elle ait fait part à quelqu’un de cette menace de Kane ?

— C’est possible.

— Perreth n’en a rien dit.

— Peut-être ne l’a-t-elle pas signalée à la police.

— Donc, à quelqu’un à l’université.

Il acquiesça.

Sylvie repoussa son siège et se leva.

— Quel est le nom de ce professeur, déjà ? Celui qui arrangeait pour elle les visites à Kane ?

— Vincent Bertram.

Elle contourna le lit, puis, s’asseyant sur le bord du matelas, attrapa le répertoire téléphonique posé sur la table de chevet et commença à en tourner les pages.

— Que cherchez-vous ?

— La liste locale des Bertram. Dans un premier temps, je veux savoir ce qui a poussé Diana à s’intéresser à Dryden Kane. Et si elle a ou non confié à cet enseignant que ce dernier la menaçait.

Bryce arracha son regard de la jeune femme pour le reporter sur le dossier. Si Diana Gale avait comploté pour tuer son frère, comprendre ses motivations pouvait se révéler utile. Mais si elle ne l’avait pas fait, il ne pouvait se permettre de s’engager sur une nouvelle fausse piste.

Curieux de voir si le dossier contenait d’autres informations, il feuilleta les photocopies des articles relatant la sordide histoire de Kane. L’assassinat de plusieurs camarades d’université blondes. Sa capture, vingt ans plus tôt, par le F.B.I. A ce point de son parcours, en dehors d’un entrefilet ici ou là, la couverture journalistique sautait environ quatre ans, pour ensuite produire une rafale d’articles sur son mariage en prison et l’évasion qui s’était ensuivie. Ils mettaient l’accent sur la manière dont Kane s’était focalisé sur sa nouvelle victime choisie, Risa Madsen, « mentor » de Vincent Bertram. L’histoire se poursuivait par la piste sanglante que Kane avait laissée derrière lui, jusqu’à ce que le Pr Madsen et le profileur du F.B.I responsables de sa première arrestation aient uni leurs forces pour le mettre de nouveau hors d’état de nuire.

Les articles suivants, découpés dans leurs publications originales, étaient plus récents. Bryce n’en connaissait que trop bien les titres. Des titres qu’il avait cru souhaiter. Ils vibraient à présent sous ses yeux, lui piquaient les paupières. Il s’était montré si stupide, si borné, si naïf. Et il l’avait payé au prix fort : la vie de son frère.

Prenant une sèche inspiration, il s’efforça de contrôler la bouffée de chagrin et de rage qui lui oppressait la poitrine à mesure qu’il tournait les pages. Les histoires mettaient en exergue l’action en justice engagée par Kane contre la prison de Supermax, expliquaient comment l’avocat Bryce Walker avait pris en charge la défense du tueur, comment, arguant de mauvais traitements envers son client, il avait obtenu le transfert de celui-ci dans un autre établissement.

Il tourna la page et arriva à la dernière coupure, où, sous le titre, figurait une photo noir et blanc de Tyrone dans le costume noir qui le faisait ressembler à un garçon de ferme nourri au lait et innocent, formant le projet de chasser les « aliens » avec Tommy Lee Jones.

La gorge de Bryce se noua. Il avait été prêt à vendre son âme à seule fin d’offrir une bonne publicité au cabinet juridique et à lui-même. Jamais alors il n’aurait imaginé que la vie de Ty était incluse dans le marché.

Il releva les yeux vers Sylvie. Elle lui tournait le dos, son ordinateur portable ouvert sur les cuisses. Penchée en avant, elle était en train de noter quelque chose sur un morceau de papier.

Et si sa sœur Diana n’avait rien à voir dans le meurtre de Ty ? Et si elle n’était finalement qu’une jeune femme fourvoyée sur un mauvais chemin ? Une jeune femme qui n’aurait jamais été en mesure de parvenir jusqu’à Kane s’il était resté dans la prison de haute sécurité de Supermax, là où était sa place ?

Et si son statut d’avocat de Kane n’avait pas seulement conduit à la mort de Ty, mais, par ricochet, à l’enlèvement de Diana Gale ?

Cette éventualité lui pesa soudain sur les épaules comme un énorme bloc de pierre. Si c’était vraiment la justice qu’il visait, s’il voulait vraiment faire œuvre utile, la question qui se posait n’était peut-être pas tant de savoir s’il pouvait se permettre d’aider Sylvie Hayes, mais plutôt de savoir s’il pouvait se permettre de ne pas l’aider.

Le papier où était griffonnée l’adresse du Pr Bertram dûment glissé dans la poche de son jean, Sylvie traversa au côté de Bryce le hall d’accueil de l’hôtel, franchit la porte à tambour et sortit sur le trottoir. C’était samedi soir, et la nuit était à présent complètement tombée. Avec les vitrines des magasins et des restaurants brillamment éclairées, ainsi que le va-et-vient des nombreux passants sur State Street, la ville n’était plus qu’une confusion de bruits et d’images.

S’approchant du bord du trottoir, elle chercha un taxi dans le flot éblouissant de phares qui descendait la rue à sens unique.

— Merci pour votre aide. Lorsque j’aurai trouvé Diana, je lui dirai que vous souhaitez entrer en contact avec elle.

Bryce la considéra comme si elle venait de s’exprimer en volapük.

— De quoi parlez-vous ? Je vous accompagne.

— Ce n’est pas nécessaire.

Tout ce qu’elle avait à faire était d’arrêter un taxi et de dénicher l’agence de location de véhicules la plus proche. Une fois au volant de son propre véhicule, elle pourrait se mettre en quête du Pr Bertram et, avec un peu de chance, obtenir des réponses à ses questions.

— Vous avez besoin de quelqu’un pour vous conduire.

— Tout va bien. Je dois louer une voiture, de toute façon.

— Louer une voiture ? Pourquoi donc ? La mienne est là.

Il pointa le doigt vers sa BMW, garée à une quinzaine de mètres d’eux, comme si elle avait oublié à quoi elle ressemblait.

— Je vous remercie, vraiment, mais j’ai l’habitude de faire les choses par moi-même.

Il avait déjà été assez perturbant de devoir compter sur lui pour quitter l’appartement de Diana avec le dossier, puis pour regagner son hôtel. Se retrouver ensuite en tête en tête avec lui dans sa chambre n’avait fait que la déstabiliser un peu plus.

— Comment comptez-vous trouver une agence de location ? Il n’y en a guère par ici.

— Je prendrai un taxi.

Il haussa les sourcils.

— Et comment comptez-vous trouver un taxi ?

Seigneur, que cherchait-il ? A quel jeu jouait-il ?

— Il suffit d’en héler un. Ce n’est pas si difficile.

— A Madison, vous risquez d’attendre longtemps.

Elle scruta la rue du regard et n’aperçut en effet aucun taxi parmi les dizaines de véhicules qui circulaient. O.K., il marquait peut-être un point.

— Qu’à cela ne tienne. Je vais demander à l’hôtel de m’en appeler un.

— Que cherchez-vous à prouver, Sylvie ? La journée a déjà été assez éprouvante pour vous. Vous êtes morte de fatigue et vous vous faites un sang d’encre pour votre sœur. Vous servir de chauffeur est le moins que je puisse faire. Du reste, je vous rappelle que vous devez la retrouver et que moi je dois lui parler. Nous avons un but commun, non ?

Il marquait encore un point. Mais quand bien même elle parviendrait plus rapidement au domicile du Pr Bertram sans avoir à trouver d’abord un taxi puis à louer une voiture, elle préférait disposer de son propre véhicule. En outre, elle ne voulait pas commencer à compter sur Bryce pour qu’il l’abandonne au moment où elle aurait le plus besoin de lui. Louer tout de suite une voiture était beaucoup plus simple que de devoir se battre pour recoller les morceaux une fois qu’il aurait disparu.

— Ecoutez, n’y voyez aucune ingratitude de ma part. Mais j’aime faire les choses toute seule, à ma manière.

— Vous ne m’aimez pas, c’est cela ?

— Si, je vous aime bien.

Peut-être trop, d’ailleurs. Elle n’avait pas le souvenir de s’être jamais trouvée en compagnie d’un homme aussi séduisant auparavant dans sa vie. D’un homme dont elle surveillait tous les changements d’expression. D’un homme devant lequel elle avait l’impression de perdre les pédales dès qu’il tournait les yeux vers elle.

— Vous n’avez pas confiance en moi ?

Là, il poussait le bouchon un peu loin.

— Je ne veux pas être laissée en rade.

— Voyons, pourquoi ferais-je cela ?

— La question la plus pertinente serait : pourquoi ne le feriez-vous pas ? Je parle d’expérience.

— Ecoutez, peut-être n’avez-vous pas eu beaucoup de chance avec les gens dans le passé, mais lorsque je donne ma parole, je la tiens. Quel qu’en soit l’objet.

Il fit un geste vers la BMW.

— Alors, vous vous décidez à monter, ou préférez-vous que je vous y fasse monter de force ?

Elle lui lança un regard qu’elle espérait chargé de tout l’agacement qu’elle éprouvait. Il n’oserait pas. Dans le cas contraire, il récolterait bien plus que ce qu’il avait semé. A commencer par son regard le plus noir.

— Ecoutez, Sylvie, nous avons conclu un marché. Vous m’aidiez dans mon affaire, et je vous aidais à retrouver votre sœur.

Oui, ils avaient conclu un marché. Mais un marché qui ne lui plaisait qu’à moitié. Autant dire pas du tout.

Il jeta un coup d’œil à sa montre.

— Il est déjà presque 20 heures. Tenez-vous vraiment à traîner ici à discutailler de cette question, ou voulez-vous retrouver votre sœur ? A vous de décider.

Son cœur s’arrêta de battre. Diana avait disparu depuis maintenant quatre heures. Quatre heures, et les minutes s’égrenaient, inexorables.

— D’accord. Pour le moment.

Il hocha le menton, comme si tout était réglé.

— Allez, en route.

La main crispée sur l’accoudoir de cuir, les yeux froncés, Sylvie observait chacune des belles demeures qui défilaient sous leurs yeux, cherchant à lire leur numéro. La première fois où elle était venue rendre visite à Diana à Madison, se rappela-t-elle, elle avait été charmée par la manière dont le centre-ville se rétrécissait pour former une sorte d’isthme entre les deux grands lacs. Mais après plus d’une demi-heure à gravir et à descendre des rues sinueuses et à sens unique dans le noir, l’enchantement s’était envolé.

— La voilà, dit-elle en désignant une magnifique maison de style Tudor envahie par le lierre, harmonieusement éclairée par des spots invisibles.

Bryce manœuvra pour s’engager dans l’étroite allée de gravier blanc qui y menait.

— Prête ?

Comme s’il avait besoin de lui poser la question ! Elle brûlait d’impatience de parler au Pr Bertram. De savoir ce que, bon sang ! il avait eu en tête lorsqu’il avait arrangé pour Diana ces entretiens avec Kane. S’il avait été au courant de la menace que contenait la lettre, pourquoi ne l’avait-il pas signalé à la police ? Pourquoi n’avait-il pas tiré toutes les sonnettes d’alarme ? Mais le plus important était de savoir s’il possédait des éléments d’information susceptibles de l’aider à retrouver sa sœur.

Sylvie ouvrit sa portière et descendit du véhicule tandis que Bryce le contournait. Remontant ensemble le reste de l’allée, ils s’avancèrent vers la porte qui disparaissait presque sous les larges feuilles de lierre bordées de rouge.

Bryce appuya sur le bouton de la sonnette d’entrée, et un carillon résonna dans la maison. Quelques instants plus tard, des bruits de pas résonnèrent sur du parquet à l’intérieur, puis un œil les regarda par le judas.

— Oui ? s’enquit une voix féminine.

— Je m’appelle Sylvie Hayes, et voici Bryce Walker, lança Sylvie d’une voix forte, afin que la femme l’entende à travers la porte massive. Nous souhaiterions parler au Pr Bertram. Est-ce qu’il est là ?

— Non.

— Savez-vous quand il rentrera ? demanda Bryce.

— Non.

— Vous êtes Mme Bertram ?

Silence.

Bizarre. Wisconsin Heights n’était pas, semblait-il, un quartier confronté à des problèmes de sécurité particuliers. Habité en grande partie par des professeurs d’université et des prospères hommes d’affaires de Madison, il constituait un environnement protégé dans un secteur lui-même protégé. Sauf à tenir compte du fait qu’il s’agissait d’une visite nocturne, ce qui pouvait engendrer une certaine méfiance, l’apparente paranoïa de Mme Bertram n’avait a priori aucune raison d’être.

Sylvie ne put s’empêcher de songer au soir précédent, quand Bryce était venu frapper à la porte de l’appartement de Diana. Elle lui avait ouvert, prenant soin cependant de laisser attachée la chaîne de sécurité. Certes, s’il l’avait voulu, il aurait pu la faire sauter d’un bon coup de pied dans le battant. Mais même si cette chaîne n’offrait qu’une protection toute relative, elle n’avait pas voulu s’exposer à un inconnu après le traumatisme que constituaient la découverte à l’église de Reed, blessé, et de la disparition de Diana.

A en juger par la réticence de Mme Bertram à ouvrir la porte, et même à répondre, elle était encore plus effrayée. Qu’est-ce qui avait bien pu susciter en elle une telle peur ? se demanda-t-elle. Ou qui ?

Bryce se tourna vers elle. Lui aussi semblait se poser quelques questions sur l’hôtesse des lieux.

— Il faut que nous parlions au professeur. C’est au sujet d’une étudiante dont il supervise le travail dans le cadre d’un de ses programmes de recherche.

— Il s’agit de ma sœur, Diana Gale, ajouta Sylvie.

— J’ignore de quoi vous voulez parler. Il n’habite plus ici. Il est parti il y a plusieurs années.

Mais son adresse figurait toujours dans l’annuaire.

— Vous êtes divorcés ?

— C’est ce que je suis en train de vous dire.

La déception pénétra Sylvie jusqu’aux os, tel un premier frimas d’hiver.

— Vous avez son adresse ?

— Bien sûr que je l’ai. Mais ce n’est pas pour autant que je vais vous la donner.

— S’il vous plaît, madame. Nous avons vraiment besoin de lui parler. Ma sœur a disparu.

— Et vous pensez que Vincent pourrait vous aider ?

— Nous l’espérons, répondit Bryce.

— Sur quel programme de recherche travaillait votre sœur ?

Sylvie hésita. Outre qu’elle détestait prononcer le nom de Kane, elle doutait que l’annoncer ainsi, de but en blanc, à cette femme manifestement morte de peur améliorerait ses dispositions à leur égard. Mais d’un autre côté, taire cette information ne les mènerait nulle part.

— Celui concernant Dryden Kane. Diana l’interrogeait dans sa prison.

Même à travers la porte, elle entendit le petit cri étouffé de Mme Bertram. Le silence qui suivit fut si total que Sylvie se demanda si elle n’avait pas tourné les talons.

Tout à coup, le cliquetis de deux verrous que l’on actionne rompit le silence. La porte s’entrouvrit et Mme Bertram s’avança d’un petit pas prudent. La peau presque aussi blanche que ses cheveux, elle cligna des yeux dans l’obscurité, telle une souris s’aventurant hors de la sécurité de son trou.

— Essayez à son bureau. Il sera ravi de vous aider s’il le peut.

Sylvie laissa échapper un lourd soupir.

— J’espérais tellement pouvoir lui parler avant lundi.

La femme consulta sa montre.

— Oh, il doit encore y être.

— Un samedi soir ?

— Il y retourne généralement après le dîner pour travailler sur son livre. Il dit que c’est plus calme à cette heure-là, qu’il parvient mieux à se concentrer. Mais si la disparition de votre sœur a quelque chose à voir avec ce suppôt de Satan, il ne vous en voudra pas de le déranger à l’improviste. Je crois qu’il fera tout ce qui est en son pouvoir pour vous aider.

Sylvie regretta de ne pouvoir lui serrer la main, de lui faire comprendre combien elle appréciait. Mais même si la vieille dame avait consenti à ouvrir sa porte pour leur parler, Sylvie avait l’impression qu’elle se refuserait à tout contact physique avec un étranger.

Elle se contenta de lui offrir un sourire.

— Merci infiniment.

La femme hocha la tête, avant de battre en retraite et de refermer le battant derrière elle.

Sylvie leva les yeux vers Bryce, curieuse de connaître ses impressions sur ce qui venait de se passer.

Il regardait derrière elle, en direction de la rue. Elle l’imita, intriguée. La voie à sens unique était plongée dans le calme, à l’exception d’un vieil homme promenant son chien et d’une fourgonnette commerciale bleue s’engageant dans une rue transversale. C’était comme si tous les habitants du quartier avaient choisi de passer ce samedi soir dans le cocon douillet de leur salon.

— Qu’avez-vous vu ?

La saisissant par le coude, il l’entraîna le long de l’allée, vers sa BMW.

— Je vous le dirai dans la voiture.

Tandis qu’il contournait le véhicule pour s’installer au volant, elle prit place du côté passager. A peine eut-elle le temps de boucler sa ceinture qu’il démarrait et quittait sa place de stationnement.

— Alors, que se passe-t-il ?

Levant toutes les cinq secondes les yeux vers le rétroviseur intérieur, il traversa lentement le quartier paisible aux rues sinueuses, pour emprunter University Avenue en direction de l’ouest.

— Vous avez remarqué la fourgonnette ?

— La bleue ?

Il hocha la tête.

— Vous trouvez bizarre qu’une fourgonnette de livraison circule ainsi un samedi soir ?

— Oui. Mais ce n’est pas tout.

— Je déteste jouer aux devinettes. Allez-vous me le dire ?

— Elle appartient à une société de livraisons alimentaires. Le genre d’entreprise qui fournit produits frais, viande et conserves à des structures institutionnelles telles que les maisons de retraite.

Merci pour l’éclaircissement, songea-t-elle.

— Très bien. On continue. Et vous vous demandez ce qu’elle faisait dans ce quartier-là.

Il acquiesça de nouveau.

— Un samedi soir.

D’accord. C’était peut-être un peu étrange. Mais il pouvait y avoir une explication des plus banales.

— Le patron de l’entreprise y habite peut-être. Ou l’un de ses cadres.

— Avez-vous vu le chauffeur ?

— Non.

— Vous vous souvenez du jeune homme roux qui a écouté notre conversation dans le couloir de l’immeuble de votre sœur ? Le voisin de Diana ?

Elle ne lui avait prêté qu’une attention distraite. En tout cas, insuffisante pour le reconnaître dans une foule.

— Il conduisait la fourgonnette ?

— Il faisait sombre, mais oui, je suis pratiquement sûr que c’était lui.

— Que pouvait-il bien faire dans ce secteur ?

— La vraie question est : pourquoi nous suit-il ? Jetez donc un coup d’œil par la vitre arrière.

Sylvie pivota d’un quart de tour sur son siège, comme si elle conversait avec Bryce. Discrètement, elle fit ce qu’il lui suggérait. A une distance de plusieurs voitures derrière eux, elle aperçut en effet la masse sombre d’une fourgonnette.

— Vous avez raison. Mais pourquoi diable le voisin de Diana nous suivrait-il ?

Bryce bifurqua dans une voie de dégagement qui tournait ensuite à angle droit pour passer sous la route.

— Je l’ignore. Mais j’ai bien l’intention de le découvrir.
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Bryce leva le pied de la pédale d’accélérateur et regarda la distance se réduire entre eux et la fourgonnette. Il ne voulait pas perdre Poil de Carotte. Pas encore.

— Qu’allez-vous faire ?

Une main serrée sur l’accoudoir, l’autre plaquée sur le dessus du tableau de bord capitonné, Sylvie semblait croire qu’il s’apprêtait à se lancer dans un gymkhana urbain à travers les jardins manucurés et les parterres de fleurs.

Ce qui lui rappela l’époque où il était assez tête brûlée pour tenter cette sorte de défi, juste pour le plaisir. Mais ce Bryce-là était mort en même temps que Tyrone.

— Je vais lui tendre un piège.

Il longea plusieurs îlots jusqu’à ce que l’étroite voie entame son virage à gauche, puis enclencha son clignotant, histoire de s’assurer que la manœuvre n’échappe pas à leur rouquin de suiveur.

— Quel genre de piège ?

Bryce roulait à présent à vitesse réduite. La voie s’était transformée en route forestière où, de chaque côté, de solides bâtisses étaient plantées dans un écrin de verdure. De vraies demeures princières, symboles du statut social de leurs propriétaires.

— Cette route est en circuit fermé, répondit-il. Dès que notre jeune ami nous aura emboîté le pas, il lui deviendra impossible de la quitter sans nous doubler ou nous croiser.

Inutile de lui expliquer comment il le savait. Comment chaque matin, avant de se rendre au bureau, il empruntait jadis le sentier des joggeurs, qui se perdait entre les arbres. Et c’était là qu’il avait choisi de tendre une embuscade à leur poursuivant. Ce lotissement lui rappelait maintes choses qu’il eût préféré oublier.

La route se divisa bientôt en deux branches, l’une grimpant vers la colline, l’autre sinuant entre d’épais bosquets. Il choisit la première.

Sylvie se retourna sur son siège.

— Il nous suit toujours.

— Bien, très bien.

Veillant à conserver une allure régulière, Bryce entama la montée vers le sommet de la colline. Une fois celui-ci atteint, il jeta un nouveau coup d’œil dans son rétroviseur. La fourgonnette s’était arrêtée, attendant qu’ils soient passés de l’autre côté. Poil de Carotte ne voulait pas être repéré.

Trop tard, mon petit.

— Qu’allez-vous faire une fois que vous l’aurez coincé ?

— Lui demander pourquoi il nous suit.

Tel un phare dans la nuit, une pancarte d’agence immobilière capta son attention à quelques mètres devant lui. Les fenêtres de la maison devant laquelle il était planté étaient obscures, aussi vides qu’un regard sans âme.

Bryce poursuivit sa route sans tourner la tête. Si elle n’était pas vendue demain, il en baisserait de nouveau le prix. Bon sang, il était impatient de laisser derrière lui le crétin qu’il avait été. N’importe quoi pour en être débarrassé. Puis il fourguerait cette voiture pour faire bonne mesure.

Ils descendaient à présent la route qui serpentait sur l’autre flanc de la colline. Lorsqu’il eut atteint le virage serré près du ruisseau, il s’enfonça sous un bouquet d’arbres et arrêta la voiture. De là où ils étaient, ils pouvaient voir les deux branches de la boucle que formait la route. Leur poursuivant, quant à lui, ne pourrait voir la BMW qu’une fois le nez sur le pare-chocs.

Bryce détacha sa ceinture de sécurité. Son revolver était resté dans son appartement. Là où était sa place. En l’occurrence, à moins que Poil de Carotte ne soit armé, il n’en aurait pas besoin. Il avait eu assez de temps, cet après-midi, pour noter leur différence de taille et de gabarit. Intimider le gringalet devrait suffire à lui délier la langue.

Il se tourna vers Sylvie.

— Vous restez là.

Puis il ouvrit sa portière et sortit.

Il avait usé sa salive pour rien : la portière côté passager s’ouvrit avant qu’il ait contourné l’arrière du véhicule.

Le bruit croissant d’un moteur leur parvint, signe que leur petit camarade descendait à son tour le flanc de la colline. Quelques secondes plus tard, la fourgonnette émergeait des arbres.

Son chauffeur bloqua les freins, faisant crisser ses pneus sur l’asphalte, puis afficha une mine éberluée derrière le pare-brise constellé d’insectes écrasés, le teint pâle même pour un roux. Passé le moment de stupeur initial, il enclencha la marche arrière et mit pleins gaz. Le moteur vrombit, la fourgonnette bondit brutalement en arrière et s’écrasa contre le tronc d’un arbre.

Bryce grimaça au bruit de tôle emboutie. Il avait voulu impressionner le gosse, pas provoquer un accident. Mais il n’avait que ce qu’il méritait. Il s’élança vers la fourgonnette et en ouvrit la portière à la volée.

Poil de Carotte leva aussitôt les deux mains comme s’il le menaçait d’une arme.

— Je n’ai rien fait ! Je le jure !

Au moins ne semblait-il pas être blessé.

— Pourquoi nous suis-tu ?

— Quoi ? Vous suivre ? Mais je ne vous suivais pas !

Il n’avait pas assez peur, apparemment, pour oublier de mentir.

— A qui espères-tu faire croire ça ?

Du coin de l’œil, Poil de Carotte nota la présence de Sylvie, qui longeait l’arrière embouti de la fourgonnette. Elle planta son regard dans le sien.

— Qui es-tu ? demanda-t-elle.

— Louis… Louis Ingersoll, répondit le jeune homme, avant de comprendre soudain à qui il avait affaire. Vous êtes la sœur jumelle de Diana. Elle m’a parlé de vous.

— Que sais-tu de Diana ? Où est-elle ?

— Diana ? C’est justement pour cela que je, euh… que je vous suivais. J’espérais que vous le sauriez.

De mieux en mieux, songea Bryce. Comme s’il allait gober celle-là.

— Pourquoi ne pas nous avoir simplement posé la question ?

— J’allais le faire.

— Allons. Descends de cette fourgonnette. Nous allons discuter un peu.

Le regard du gosse passa de Sylvie à Bryce, puis revint se poser sur Sylvie.

— Ecoutez, je ne sais rien de ce qui est arrivé à Diana. Tout ce que je sais, c’est ce que le curé a expliqué à tout le monde à l’église, je vous le jure.

Sylvie s’approcha de lui.

— Tu étais au mariage de Diana ?

— Bien sûr. C’est ma voisine. Ça ne me plaisait peut-être pas qu’elle épouse ce flic, mais ce n’est pas pour autant que j’allais refuser d’assister à la cérémonie comme elle m’en avait prié.

— A la manière dont tu dis « ce flic », on sent qu’en effet tu n’approuvais pas ce mariage !

— Elle était trop bien pour lui.

— Pourquoi dis-tu cela ? Que sais-tu de Reed ?

— Euh, rien. Juste que c’est un flic.

Bryce se rappela les paroles suspicieuses de l’inspecteur Perreth au sujet de Reed. Insinuations balayées par Sylvie comme étant ridicules, mais qui méritaient peut-être qu’il étudie de plus près la question.

— Diana et Reed se disputaient-ils souvent ?

Il avait beau ne pas quitter Poil de Carotte des yeux, il sentait la brûlure du regard de Sylvie se focaliser sur un point près de son oreille. Parfait. Nul doute qu’après cela, elle n’aurait qu’une idée en tête : le planter là. Dieu merci, elle ignorait tout des soupçons qu’il avait nourris au sujet de sa sœur — du moins au début, c’est-à-dire avant qu’il ait pris connaissance de la menace contenue dans la lettre de Dryden Kane. Elle serait vraisemblablement furieuse contre lui si elle apprenait qu’il avait cru Diana capable d’avoir aidé Kane à tuer son frère.

Se glissant au bas de la fourgonnette, Poil de Carotte frotta la semelle de ses baskets sur la terre caillouteuse.

— Vous pensez la même chose que cet inspecteur venu chez elle, hein ? Qu’il la battait.

— Pourquoi, c’était le cas ?

— Si cela avait été le cas, je l’aurais tué, répondit-il en serrant les poings sur ses cuisses.

Bryce ne connaissait pas McCaskey, mais il eût fallu qu’il soit un nabot rachitique pour avoir le dessous face à Poil de Carotte. Qui jouait à présent les redresseurs de torts devant lui. Et qui n’avait toujours pas répondu à sa première question.

— Alors, est-ce qu’ils se disputaient souvent ?

Les mains du gosse se détendirent.

— Je ne les ai jamais entendus lever la voix l’un sur l’autre.

— As-tu dit cela à l’inspecteur ? s’enquit Sylvie d’un ton trahissant sa frustration.

— Oui, mais il n’a pas eu l’air de me croire.

D’accord, songea Bryce. Sylvie avait raison au sujet de sa sœur et de Reed McCaskey. Peut-être… Mais quelle que soit la vérité, il devait admettre que plus il se trouvait à son contact, plus il voulait croire à l’image que Sylvie lui présentait de sa sœur. Ce qui, hélas, ne pouvait signifier qu’une chose : l’auteur de l’enlèvement téléguidé par Kane ne faisait sans doute qu’un avec l’assassin de Tyrone.

Dans l’intérêt de la jeune femme, il espérait de tout cœur se tromper.

— Pourquoi penses-tu que Diana est trop bien pour son fiancé ?

— C’est l’évidence même. Vous la connaissez, m’sieur ? Vous l’avez déjà rencontrée ?

— Non.

— Elle n’est pas seulement belle, elle est intelligente. Que dis-je ? Elle est brillante ! Aussi brillante que l’éclair.

Son regard flotta un instant devant lui, comme s’il la voyait en chair et en os. Sauf que c’était sur Sylvie qu’était posé son regard.

— Et elle a ce sourire, qui semble ne s’adresser qu’à vous…

Bryce n’avait pas encore eu la chance de se voir offrir celui de Sylvie, mais il n’avait aucune peine à imaginer l’effet ravageur qu’il devait produire.

Il chassa aussitôt cette pensée de son esprit. Ce n’était pas de Sylvie qu’il parlait, mais de Diana !

— Si je comprends bien, tu t’es amouraché d’elle comme un jeune chiot.

Poil de Carotte leva le menton, l’air offusqué.

— C’est ma voisine. Et mon amie !

Seigneur. Il avait perdu une occasion de se taire. Ce n’était pas en montant le gosse contre lui qu’il allait gagner sa confiance. Avant toute chose, il devait veiller à ne pas s’écarter de son but, à se rappeler quelle était sa mission, et non à s’égarer sur de vaines considérations telles que le sourire de Sylvie.

A côté de lui, concentrée sur ce que disait Poil de Carotte, celle-ci hochait la tête d’un air compréhensif.

— A t’entendre, on dirait que tu connais tout de sa vie.

— Oh non, pas tout.

— Peut-être pas tout, mais assez pour nous aider à la trouver. Pour nous aider à la sauver.

Le gosse dressa aussitôt le cou comme un jeune coq. A l’instar de tous les amoureux au sang chaud, il aimait l’idée de revêtir l’armure du chevalier servant pour voler au secours de sa damoiselle en détresse. Et comme en plus c’était Sylvie qui le lui demandait, comment refuser ?

— Que faut-il que je fasse ? Que voulez-vous savoir ?

Bryce n’avait d’autre choix que de passer le relais. S’il avait de nombreux contre-interrogatoires réussis à son actif, celui-ci ne figurerait pas dans ses annales personnelles. Alors qu’en seulement quelques mots, Sylvie avait immédiatement touché la corde sensible de Louis Ingersoll.

Beau joueur, il demeura en retrait et observa.

— Tu disais que Reed n’était pas assez bien pour elle.

— Et je le pense. Il se trouvait dans la pièce où elle a disparu, pas vrai ? Pourtant il n’a pas su la protéger. Moi, je l’aurais fait.

— Comment sais-tu que Reed y était ?

— C’est cet inspecteur, hier soir, qui me l’a dit.

Sylvie fronça les sourcils.

Bryce devinait ce qu’elle pensait. Perreth n’avait pas affiché une volonté démesurée de partager ses infos avec eux. Alors pourquoi avait-il confié ce détail au voisin de palier de Diana ? Qui plus est, un voisin de palier amoureux comme un collégien.

Son sentiment de malaise se réveilla, grimpant le long de son échine comme un doigt de glace. Il voyait clairement où tout cela menait. Grâce à la propension naturelle de Ty à venir en aide aux femmes battues et vulnérables, il avait vu plus qu’il n’était nécessaire de fiertés masculines blessées et de désirs frustrés. Ce gosse nourrissait une passion exacerbée pour Diana Gale. Or, celle-ci épousait un autre homme. Tous les éléments étaient réunis pour un désastre.

— Tu aurais voulu faire beaucoup de choses pour Diana, n’est-ce pas ?

Poil de Carotte pointa en avant son menton parsemé de taches de rousseur.

— Ouaip !

— Mais elle n’en voulait pas.

La mâchoire se durcit.

— Ce n’est pas ma faute si elle s’est fait embobiner par ce gugusse en uniforme !

— Tu crois que Reed l’a embobinée ? Que c’est pour cette raison qu’elle ne s’intéresse pas à toi ?

— Qu’est-ce que vous en savez ? Diana et moi sommes très proches. On se parle tout le temps. Je connais des choses qu’elle n’a racontées à personne. Pas même à ce flic.

— Comme quoi ?

— Vous croyez p’t-être que je vais vous les répéter ?

Sylvie s’avança d’un pas et posa la main sur son bras.

— Tu ne veux pas me le dire ? Tu ne veux pas m’aider à retrouver ma sœur ?

Bryce regarda la morgue du gosse se lézarder et tomber en morceaux comme dans un mauvais procès. Le menton, d’abord, qui s’estompa. Puis le regard, qui perdit sa dureté de silex pour prendre la consistance de cette crème rose que l’on trouve dans les chocolats fourrés.

La même sensation de malaise rampa sur ses épaules et s’enroula autour de son cou avec l’implacabilité d’un boa constrictor.

— Diana a-t-elle jamais prononcé devant toi le nom de Dryden Kane ?

— Bien sûr. Je découpe pour elle tous les articles qui parlent de lui dans les journaux. Elle est fascinée par lui.

— T’a-t-elle dit pourquoi ?

— Elle n’en a pas besoin. Nous avons toujours été sur la même longueur d’onde.

— Dans ce cas, tu peux peut-être m’expliquer ?

— Eh bien, Dryden Kane est très fort, très intelligent…

Il haussa les épaules, avant d’observer :

— Des tas de gens trouvent les tueurs en série intéressants.

Sylvie secoua la tête d’un air incrédule. A l’évidence, elle avait beaucoup de mal à admettre que sa sœur puisse faire partie du lot.

— Crois-tu qu’il ait quelque chose à voir avec sa disparition ?

— Lui ? Je vois mal comment. Il est en prison.

— As-tu une idée de la raison pour laquelle il veut du mal à Diana ?

— Pourquoi lui voudrait-il du mal ? s’étonna-t-il, avant de secouer la tête, un sourire infantile sur les lèvres. Personne ne veut du mal à Diana. Tout le monde l’aime.

Le boa resserra ses anneaux autour du cou de Bryce.

Tout le monde aimait peut-être Diana, mais ce gosse était assurément numéro un sur la liste. Jusqu’à l’obsession. Et, à en juger par la manière dont il regardait Sylvie après cette petite conversation, cette obsession incluait peut-être également la sœur de l’élue de son cœur.
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Heureusement, trouver une place de parking sur le campus de l’université un samedi soir ne posait aucun problème. En revanche, trouver l’UFR de psychologie parmi les multiples bâtiments des diverses facultés était une autre paire de manches. Si être accompagnée par Bryce mettait Sylvie quelque peu mal à l’aise, elle ne pouvait s’empêcher de lui en être reconnaissante : au moins connaissait-il Madison comme sa poche. Si elle s’était aventurée seule sur le campus, elle aurait probablement erré toute la nuit. Bryce évoluait dans ce labyrinthe avec l’assurance de celui qui sait où il va. Ils arrivèrent bientôt devant les bureaux provisoires rattachés au département de psychologie, le bâtiment de l’UFR étant en reconstruction, après avoir été totalement démoli.

Lorsqu’ils pénétrèrent dans les bureaux, il y régnait un tel calme qu’elle s’étonna d’avoir trouvé la porte non verrouillée. Un coup d’œil au tableau fixé au dos de celle-ci la renseigna sur les enseignants présents ici à demeure et comment les trouver.

— Je ne vois pas le nom de Risa Madsen. Elle ne doit plus faire partie de l’université.

Bryce tapota du doigt la vitre qui protégeait le tableau.

— Non, mais celui de Vincent Bertram y est.

Ils empruntèrent l’escalier jusqu’au premier étage, puis suivirent un étroit couloir qui les amena enfin jusqu’à son bureau.

La porte était fermée.

Bryce frappa sur le battant.

Aucune réponse.

Sylvie laissa échapper un soupir contrarié.

— On a dû le rater.

Elle ne pouvait pas attendre le lendemain. Depuis la disparition de Diana dans l’après-midi, une sirène d’alarme n’avait cessé de retentir à ses oreilles, au point de lui raidir douloureusement la nuque. Elle devait retrouver sa sœur jumelle au plus vite !

— Vous cherchez quelqu’un ? demanda une voix grave et posée.

Sylvie fit volte-face.

Plus grand qu’elle d’à peine une dizaine de centimètres mais doté de puissantes épaules de bodybuilder, un homme marchait vers eux dans le couloir. Ses cheveux blond grisonnant se terminaient sur les joues en favoris blancs assortis à sa barbiche, mais ses yeux marron constituaient l’aspect le plus frappant de sa physionomie. Les sombres iris se détachaient totalement sur le blanc du globe oculaire, ce qui conférait à son regard une troublante intensité.

Il riva celui-ci sur Sylvie.

— Diana ?

Elle dut se faire violence pour s’empêcher de s’agiter.

— Non. Je suis sa sœur, Sylvie.

Il s’approcha plus près.

— Sa sœur ? Ah… Je ne savais pas que Diana avait une jumelle, déclara-t-il en lui tendant la main. Vincent Bertram, professeur à l’UFR.

Sylvie contint avec peine un soupir de soulagement. Dieu merci, elle n’aurait pas à attendre. Sa main se perdit dans une énorme patte qui la serra avec une chaleur toute paternelle, qui contrastait avec l’intense fixité du regard du personnage.

— Euh, j’ai besoin de votre aide. C’est à propos de Diana.

— Bien sûr. Entrez.

Il tourna sa clé dans la serrure, ouvrit grand la porte, puis, s’écartant, invita Bryce et Sylvie à entrer dans une pièce exiguë aux murs couverts de livres, d’une superficie à peine plus grande que le dressing-room de Diana. Seule une fenêtre surplombant les lumières des habitations qui parsemaient Bascom Hill permettait d’échapper à la claustrophobie ambiante. Dieu merci, le professeur eut la bonne idée de laisser la porte ouverte.

— Pardonnez-moi, c’est un peu encombré. Que voulez-vous, ce sont nos locaux provisoires pendant la durée des travaux ! Il paraît que le nouveau bâtiment de l’UFR de psycho sera de toute beauté.

Sylvie lui rendit son sourire et désigna la fenêtre du menton.

— Vous avez une vue splendide.

— C’est vrai. Je crains fort, hélas, de la perdre dans le nouveau bâtiment. Mais je vous en prie, asseyez-vous.

Sylvie et Bryce prirent l’un et l’autre place sur une chaise.

S’appuyant de la hanche à l’angle du plateau du bureau, Bertram les étudia tour à tour.

— Alors, que puis-je faire pour vous ?

Une nouvelle fois, Sylvie lutta contre une furieuse envie de se tortiller. Elle aurait détesté avoir Bertram comme professeur. Etre assise là sous cet étrange regard lui donnait l’impression qu’il pouvait lire jusqu’à ses plus secrètes pensées.

— J’ai besoin de savoir pourquoi au juste ma sœur est impliquée dans votre programme de recherche.

— Sur Dryden Kane, oui.

A l’évidence, le professeur Bertram n’éprouvait aucune gêne à prononcer à haute voix le nom du tueur en série. Mais cette facilité lui venait sans doute de ce qu’il passait une bonne partie de son temps à étudier les faits et gestes du criminel, ce qui, à la longue, devait oblitérer toute émotion.

Sylvie songea à la photo de Kane et à tous les articles décrivant ses méfaits. Diana s’était-elle, elle aussi, désensibilisée vis-à-vis de ce monstre ? L’horreur de ce qu’il était s’émoussait-elle tout simplement avec le temps ?

Elle ne pouvait l’imaginer.

— Notre arrangement est très simple, en fait. Diana m’a demandé de l’aider, et j’ai accepté de la prendre dans mon équipe.

Bryce lui adressa un regard incrédule.

— Et vous laissez toute personne qui vous le demande se rendre, comme ça, dans une prison de haute sécurité pour bavarder avec un dangereux tueur en série ?

— Bien sûr que non. Diana était différente.

— Différente comment ?

— Voyez-vous, j’ai mené beaucoup d’études poussées sur les tueurs en série. J’y ai consacré plusieurs années de ma vie. Celle sur Dryden Kane devait être l’aboutissement de ma carrière, le joyau de la couronne. J’ai même pris contact avec un éditeur pour publier un ouvrage sur le personnage. Et puis, Kane s’est mis à faire preuve de mauvaise volonté.

Bryce se pencha en avant sur sa chaise.

— C’est-à-dire ?

— Il a décidé un beau jour qu’il ne voulait plus répondre à mes questions.

— Donc votre accord pour le livre tombait à l’eau.

A présent, le schéma se faisait plus clair dans l’esprit de Sylvie.

— Oh, c’était plus que cela. Toutes les recherches sur Dryden Kane entreprises par Risa Madsen et poursuivies par moi se retrouvaient d’un seul coup dans une impasse.

Il secoua la tête.

— Et c’est là que Diana est entrée en jeu, avança Sylvie.

— En effet. Elle avait, je ne sais comment, été mise au courant de nos recherches, et elle a demandé à participer au projet.

— Cela ne nous explique pas pourquoi vous l’avez laissée faire, intervint Bryce d’un ton accusateur.

Certes, songea Sylvie, son côté macho doublé d’une tendance à jouer les protecteurs avait quelque chose d’agaçant, mais il était réconfortant de voir que cette dernière, en l’occurrence, s’appliquait aussi à Diana.

— Diana m’a annoncé qu’elle irait parler à Kane, que j’organise ou non l’entrevue. Je lui ai donc donné mon accord. Pourquoi le lui aurais-je refusé ? Sans elle, il n’y avait plus de projet. Plus de livre. Tout au moins de livre digne d’être publié. Kane ne voulait plus que je l’interroge, et voilà que se présente cette fille intelligente qui offre une seconde chance à mon travail et à celui de Risa Madsen. Kane a accepté de lui parler.

Sylvie doutait que les choses aient été aussi simples.

— Ne vous est-il pas venu à l’esprit que vous mettiez peut-être sa vie en danger ?

— Banesbridge n’est sans doute pas un établissement aussi strict que Supermax, répliqua-t-il. Mais il est sûr. Personne ne s’en est jamais évadé. C’est tout simplement impossible.

— Il serait certainement plus sûr encore si Kane n’était pas autorisé à communiquer avec tous ceux qui veulent papoter un peu avec lui.

Bertram accueillit d’un regard froid la remarque de Bryce.

Sylvie lança à son compagnon un regard d’avertissement. Elle remua sur sa chaise et se tourna de nouveau vers l’universitaire.

— Diana vous a-t-elle parlé de la lettre de menace qu’elle a reçue de Kane ?

— Une lettre ? s’étonna-t-il, affichant une surprise non feinte. Quand ?

— Il y a environ un mois, répondit Bryce.

— Elle ne m’en a rien dit.

Ses sourcils gris-blond se froncèrent sur son étrange regard.

— Mais pourquoi ne posez-vous pas ces questions à Diana elle-même ?

— Diana a disparu.

— Disparu ? Comment cela ?

Il plongea la main dans ses cheveux. Ses doigts tremblaient légèrement, nota Sylvie.

— Est-ce pour cela que vous êtes ici ? Parce que vous pensez que Dryden Kane serait d’une manière ou d’une autre impliqué dans sa disparition ?

Sylvie eut envie de répondre par l’affirmative, mais après les commentaires du professeur sur la sécurité du centre pénitentiaire de Banesbridge, une telle réponse eût semblé absurde. Dryden Kane était un individu viscéralement mauvais. Il lui suffisait de regarder sa photo, de plonger dans ce regard à glacer le sang, pour sentir le mal qui l’habitait. Néanmoins, il n’était en rien un être surnaturel. En aucun cas, il n’avait pu attaquer Reed et kidnapper Diana depuis sa cellule.

— Pour être franche, professeur, je suis venue vous voir parce que je ne sais que penser.

— Avez-vous signalé les faits à la police ?

— Bien évidemment.

— Ont-ils trouvé quelque chose ?

— L’inspecteur chargé de l’enquête n’est pas très bavard. J’ignore totalement où il en est dans cette affaire.

Mais elle imaginait sans peine qu’il utiliserait tout indice comme élément à charge contre Diana.

Le professeur fourragea une nouvelle fois dans ses cheveux.

— Je vous avoue que je tombe des nues. Y a-t-il autre chose que je puisse vous dire ?

Sylvie sentit naître en elle un profond découragement.

— J’espérais que vous sauriez quelque chose, n’importe quoi, qui puisse nous aider à la trouver.

Bertram se frotta le front, comme s’il cherchait de toutes ses forces à lui être utile.

— Y a-t-il une raison précise qui vous porte à croire que Kane a quelque chose à voir dans cette histoire ?

— Juste cette menace qu’elle a reçue de lui.

— Une menace, marmonna-t-il avant de secouer la tête. Elle ne m’a jamais dit qu’il l’avait menacée. Pourquoi ne m’en a-t-elle pas informé ?

— Peut-être parce qu’elle se disait que vous lui interdiriez de le revoir, suggéra Bryce.

— C’est en effet ce que j’aurais fait. Je veux que vous le sachiez. Si j’avais pensé qu’elle courait le moindre danger, je ne l’aurais plus laissée l’approcher.

Marquant une pause, il se tourna vers son interlocutrice.

— Je suis tellement navré. Vous n’imaginez pas à quel point je regrette tout cela.

Sylvie se leva.

— Merci, professeur.

Se levant à son tour, l’universitaire prit sa main dans la sienne.

— La police connaît son travail. Je suis sûr qu’ils la retrouveront.

Au moins, se dit-elle, quelqu’un avait une certitude.

— Si quoi que ce soit vous revient à l’esprit, vous m’appelez, n’est-ce pas ?

Saisissant un stylo sur le bureau, elle nota sur un papier le numéro de téléphone de l’hôtel.

Après que les deux hommes se furent serré la main, Bryce tendit au professeur sa carte professionnelle, puis quitta à son tour la pièce.

Une fois dans le couloir, ils parcoururent plusieurs mètres sans échanger une parole. Pour une raison que Sylvie n’aurait su définir, elle voulait être loin des oreilles du professeur pour faire le point sur ce que celui-ci leur avait dit — et plus important, sur ce qu’il n’avait pas dit.

En suivant un angle du couloir, ils faillirent se heurter à un homme au teint bis portant des lunettes aux verres les plus épais que Sylvie eût jamais vus. Derrière ces verres perçaient des petits yeux cernés de rides d’un individu entre deux âges.

— Ne vous fiez pas aux airs innocents de Bertram.

— Quoi ?

Elle ne devait pas avoir bien entendu.

— Qui êtes-vous ?

— Sami Yamal. Je suis maître-assistant. J’ai entendu malgré moi votre conversation. Vous voulez en savoir plus ? Venez.

D’un geste, il les invita à le suivre et s’éloigna dans le couloir.

Entendu malgré lui… Tu parles. Il avait plus vraisemblablement tendu l’oreille, tapi à côté de la porte ouverte. Quoi qu’il en soit, Sylvie n’avait nullement l’intention de décliner son offre. Toute information concernant Diana était bonne à prendre, quelle qu’en soit la source.

Bryce emboîta le pas du maître-assistant. Elle l’imita. Après avoir dépassé la cage d’escalier et franchi un autre angle du couloir, ils arrivèrent devant la porte d’un bureau. Yamal la déverrouilla et les pria d’entrer. Box et armoires à dossiers encombraient une pièce de trois fois la taille du bureau de Bertram. Dès qu’ils furent à l’intérieur, leur hôte referma la porte derrière eux.

— Votre sœur était obsédée par Dryden Kane, dit-il sans préambule.

Obsédée. Sylvie songea au dossier que conservait Diana sur le tueur en série. Pour choquée qu’elle était par cette affirmation à l’emporte-pièce, elle n’était pas en mesure de la démentir.

— Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?

— Des choses qu’elle disait. Ou qu’elle savait.

— Telles que ?

Il eut un geste de la main, comme s’il s’agissait de détails sans plus d’importance que des miettes de pain.

— Disons simplement qu’elle avait commencé ses recherches avant même de mettre les pieds dans cet UFR. Et ce n’était que le début. Elle était acharnée. Elle n’a eu de cesse de me tirer les vers du nez sur le sujet.

— Pourquoi vous ? s’enquit Bryce. Pourquoi ne s’est-elle pas directement adressée au premier expert ?

— Au premier expert ? Vous voulez dire Bertram ?

Il haussa le menton, montrant clairement l’irritation que suscitait en lui sa question.

— Je n’ai peut-être pas la position de Bertram dans ce département, mais c’est moi qui ai poursuivi les recherches sur Dryden Kane pendant les années qui ont suivi le départ de Risa Madsen. Diana s’est adressée au premier expert.

— Et que lui avez-vous dit ?

— J’ai répondu à ses questions.

— Et lui avez suggéré d’aller parler à Kane en personne ?

Yamal leva aussitôt la main.

— Pas du tout. Je lui ai conseillé au contraire de ne pas s’en approcher. C’est Bertram qui l’y a poussée.

— Bertram ?

Sylvie tourna la tête en direction du couloir et du bureau de ce dernier. Il leur avait donc menti ? Mais pourquoi ?

— Il nous a expliqué que Diana tenait absolument à rendre visite à Kane, qu’il arrange ou non la rencontre.

— Diana était décidée à en savoir le plus possible sur le personnage, c’est un fait. Mais ça n’allait pas plus loin. Jamais elle n’a demandé à aller lui rendre visite dans sa prison. Jusqu’à ce que Bertram voit en elle celle susceptible de sauver la publication de son livre.

Bryce leva les sourcils.

— Selon vous, c’est donc Bertram qui l’aurait incitée à se rendre à Banesbridge.

— Bertram s’est servi de Diana. Cela dit, elle était très heureuse de se prêter au jeu.

Sylvie acquiesça d’un signe de tête. Cela, Bertram le leur avait dit, quoique en d’autres termes.

— Il nous a laissé entendre que Kane avait accepté parce que c’était une femme.

Yamal laissa échapper un petit rire sec.

— Et pas n’importe laquelle !

— Que voulez-vous dire ?

— Avez-vous eu l’occasion de voir des photos des victimes de Kane ?

Sylvie se remémora les visages figurant sur les coupures de presse rassemblées par Diana.

— Oui, quelques-unes.

Sylvie réprima un frisson devant le sourire qui se dessina sur les lèvres du maître-assistant. Yamal ouvrit un tiroir d’un classeur à dossiers et en sortit une chemise à rabats. Déposant celle-ci sur le bureau proche, il en sortit une poignée de photos.

— Jetez donc un coup d’œil à celles-ci, vous allez comprendre.

Sylvie fut prise d’un léger haut-le-cœur.

Bryce s’avança vers elle et, doucement, posa une main sur son bras, comme pour la guider vers le bureau. Ou lui offrir son soutien.

Elle dégagea son bras. Elle n’avait nullement besoin de son aide. Quelle que soit la nature de ce que Yamal avait à leur montrer, elle le supporterait si cela devait la rapprocher de la piste de sa sœur.

L’un après l’autre, Yamal disposait sur la table les différents clichés de filles blondes souriantes.

— Ce sont-là les premières victimes de Kane, celles qu’il a tuées avant sa première arrestation. Vous remarquez les similitudes ? Elles sont toutes jeunes. Et blondes.

Sylvie n’eut pas à y regarder à deux fois pour comprendre où il voulait en venir.

— Et elles ressemblent toutes à Diana.

Donc, également, à elle.

— Frappant, n’est-ce pas ?

Tirant une photo du lot, il la plaça sous le nez de Sylvie.

Un cri se bloqua dans sa gorge. La fille du cliché aurait pu être une autre de ses sœurs. Bien qu’elles ne soient pas à proprement parler des sosies, la ressemblance faisait froid dans le dos. Le style de la coiffure, celui de la veste aux manches bouffantes situaient à peu près l’époque de la prise de vue. La fille aurait été plus âgée qu’elles de plusieurs années… si elle avait vécu.

— C’est sa première victime ?

Il secoua la tête.

— Sa dernière. Je veux dire, avant son évasion. Mais la plus significative de la première période.

Bryce acquiesça.

— Sa femme, donc.

— Oui. Adrianna Kane. Une brillante avocate. Selon la théorie initialement développée par Risa Madsen, Kane avait le sentiment d’être sous son emprise, une emprise castratrice contre laquelle il ne pouvait pas lutter. Il s’est donc mis à tuer des femmes qui lui ressemblaient, de sorte à se réapproprier la virilité qu’à ses yeux elle lui avait volée.

D’un geste large de la main, il désigna les autres photos étalées sur la table.

— En fait, tous ces assassinats lui permettaient d’assouvir le même fantasme : humilier, torturer, mutiler son épouse. Quand enfin il arrivait au point où il avait acquis assez de confiance en lui, qu’il était suffisamment excité, il accomplissait ce qui dès le début était son but.

Sylvie déglutit avec difficulté, la gorge sèche.

— Et Diana est son portrait craché.

— C’est précisément pour cette raison que Bertram savait que Kane lui parlerait. Diana se fichait comme d’une guigne de voir son nom cité dans ses recherches ou dans son livre. Dieu reconnaîtrait les siens.

L’amertume faisait crisser sa voix comme la lame d’un patin sur de la glace.

— Diana Gale n’aurait jamais dû être placée dans cette situation. Elle ne savait rien de Kane. Elle était peut-être une chercheuse de talent et prometteuse, mais il lui manquait les années d’expérience nécessaires pour savoir comment approcher ce genre de criminel. J’ignore si Dryden Kane est ou non responsable de la disparition de votre sœur, mais, s’il l’est, la faute en revient clairement à Vincent Bertram.
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Bryce tint ouverte la porte d’entrée du bâtiment et s’effaça pour laisser sortir Sylvie. Ils s’étaient précipités au campus pour trouver des réponses, et n’avaient obtenu pour tout résultat que de voir leurs pires craintes confirmées. A savoir que Diana Gale était une nouvelle victime de Dryden Kane. Et que, par son égoïste besoin de publicité, Bryce était celui qui avait mis sa vie en danger.

Après la chaleur confinée qui régnait dans les bureaux, la gifle fraîche de l’automne avait quelque chose de stimulant. Prenant une profonde inspiration, il regarda le versant désert de Bascom Hill descendre vers l’avenue où se dressait la bibliothèque, puis, plus loin, vers State Street et le dôme blanc et brillant du Capitole de l’Etat.

— Vous croyez vraiment que Dryden est derrière l’enlèvement de Diana ?

Il se tourna vers la jeune femme, notant son regard embué et la pâleur de ses joues. Elle ne semblait pas du genre à se voiler la face. Mais elle en avait vu beaucoup ces dernières heures. Son angoisse quant au sort de sa sœur devait à présent friser le désespoir. A cet égard, il était compréhensible qu’elle cherche d’autres explications à ce qui lui était arrivé. D’autres réponses, moins définitives.

Se souvenant de la manière dont elle avait dégagé son bras lorsque Yamal avait présenté les photos, de la véhémence avec laquelle elle avait refusé à la fois son aide et sa voiture, il refréna un désir impérieux de la toucher, de lui apporter un peu de réconfort.

— Je crains en effet que Dryden Kane soit bel et bien responsable.

Elle secoua la tête. A l’évidence, il avait donné la mauvaise réponse.

— Non. C’est impossible. Je veux dire, comment aurait-il fait ? Il est en prison, que je sache.

Il s’était posé la même question lors de la mort de Tyrone. Mais, en définitive, il n’existait pas d’autre explication. Mis bout à bout, les indices pointaient en direction de Kane.

— Sami Yamal semblait très amer, reprit-elle. Peut-être est-ce lui qui a enlevé Diana. Peut-être veut-il se servir de sa disparition pour jeter le discrédit sur Bertram.

— J’imagine qu’il aurait trouvé un moyen plus facile de le faire.

— A moins que ce soit Bertram lui-même.

— Bertram ? Elle l’assistait dans ses recherches. Il n’avait aucune raison de vouloir sa disparition.

Sylvie poussa un soupir découragé.

— Qui sait ? Peut-être a-t-elle changé d’avis quant à sa participation au livre.

— Un livre qui n’est pas écrit ? Et encore moins vendu ?

— Pour moi, il fait un candidat plus plausible qu’un tueur en série derrière les barreaux.

— Vous êtes effrayée, n’est-ce pas ?

Elle ne répondit pas, se contentant d’allonger le pas.

— Il est normal que vous le soyez, Sylvie. Le contraire serait inquiétant. Kane est un tueur dépourvu de tout sentiment humain.

— Vous le haïssez, on dirait.

— Bien sûr. N’importe qui possédant une once de bon sens le haïrait.

— D’accord. Mais, chez vous, ça va beaucoup plus loin. Raison pour laquelle vous teniez tellement à examiner ce dossier et que vous êtes ici, avec moi, maintenant. Vous voulez la peau de Dryden Kane.

Il ne savait trop s’il était transparent à ce point ou si elle tentait de se convaincre qu’il obéissait à d’autres motivations que sa volonté affichée de l’aider.

— Je veux le détruire, c’est vrai. Mais je refuse aussi qu’il arrive quoi que ce soit à votre sœur. Peu m’importent les raisons de cette fascination qu’elle éprouve pour Kane, elle ne mérite pas cela.

— Vous croyez qu’elle fait partie de ces femmes qui sont attirées par les tueurs en série, une sorte de groupie ?

Qu’espérait-elle en lui parlant de la sorte ? Quelle réponse attendait-elle de lui ? Que pouvait-il lui dire, sinon la vérité ?

— Probablement.

Elle contempla sans les voir les feuilles mortes qu’elle piétinait sur le trottoir. La tête baissée, son doux visage marqué par l’anxiété et la peur, elle paraissait abattue, découragée.

— Eh bien, moi, je ne peux pas croire cela d’elle. Ça ne lui ressemble pas du tout. Néanmoins, je donnerais cher pour comprendre ce qui la fascine autant chez Kane.

— Votre sœur a joué un jeu dangereux en se rendant dans cette prison pour l’interroger.

— Cela nous ramène à ce que je disais tout à l’heure. Il est en prison. Enfermé. Quel mal pourrait-il bien lui faire ?

— Le fait qu’il soit dans l’impossibilité d’agir directement sur ses victimes ne lui interdit pas d’exercer une influence sur une personne à l’extérieur.

— Vous voulez dire convaincre quelqu’un d’agir à sa place ?

Aurait-il cru cela possible avant la mort de Tyrone ? Sans doute pas. Mais aujourd’hui ?

— Oui. C’est en effet ce que je veux dire.

Saisie d’un frisson, elle croisa les bras sur sa taille.

Il avait beau savoir que cette sensation de froid était davantage psychologique que physique, il ne put s’empêcher d’ôter son pardessus pour lui en couvrir les épaules.

Elle leva aussitôt la main.

— Je vous remercie, mais je n’en ai pas besoin.

Encore cet entêtement ! Entêtement qui ne faisait qu’accroître chez lui le désir de s’occuper d’elle, de l’aider.

— Il fait froid. Gardez-le. C’est le moins que je puisse faire.

Se saisissant à contrecœur des pans du chaud vêtement de laine, elle le resserra autour elle et se remit à marcher.

— Merci, dit-il.

— Merci de quoi ?

— D’avoir accepté. Vous m’épargnez la culpabilité que je n’aurais pas manqué de ressentir à vous voir trembler de froid.

— Je ne suis pas habituée à ce que l’on prenne soin de moi, à ce que l’on m’aide.

— Vous plaisantez ?

Elle se tourna vers lui, les sourcils froncés. Le vent rabattit ses cheveux sur sa joue.

Bryce fixa le pied de la colline et accéléra le pas. Pourquoi diable la manière dont le vent jouait avec ses cheveux le troublait-il autant ? Mieux valait y mettre tout de suite le holà s’il ne voulait pas devenir fou, s’il voulait demeurer concentré sur l’affaire.

— Qui d’autre a pu lui rendre visite en prison ? Je veux dire, en dehors de Diana ?

— Depuis six mois, personne. Uniquement votre sœur et son avocat.

— Si quelqu’un lui sert d’intermédiaire, ou de messager, peut-être est-ce justement cet avocat ?

Cette suggestion était en soi si ironique, si grotesque, qu’il lui fallut plusieurs secondes pour retrouver le fil de ses pensées.

— Non, c’est impossible.

— Pourquoi ?

— Son avocat, je le connais. Son ex-avocat, devrais-je dire. C’est un salaud doublé d’un égoïste, mais jamais il ne ferait le larbin pour Kane, croyez-moi.

— Etes-vous sûr qu’il n’y a eu personne d’autre ?

— Les autres possibilités ne manquent pas, loin s’en faut : les gardiens, les autres détenus… Nombreux sont ceux qui peuvent avoir transmis un message pour lui.

Au moment où ils s’engageaient sur la passerelle pour piétons qui enjambait Park Street, Sylvie s’arrêta soudain et pivota sur ses talons pour lui faire face.

— Et si nous étions en train de considérer toute l’affaire sous le mauvais angle ?

Là, elle l’avait perdu. Malgré lui, il était resté bloqué sur sa suggestion concernant l’avocat.

— Je vous demande pardon ?

— Oui, imaginons que ce qui est arrivé à Reed et à Diana n’ait rien à voir avec Dryden Kane ? Reed était peut-être la véritable cible de cette agression. Diana n’a peut-être été enlevée que pour mieux le toucher.

Elle s’accrochait de nouveau à des fétus de paille. Son cheminement de pensée lui devint aussi clair que si elle en avait dessiné le schéma sur une feuille.

— Vous pensez à Perreth ?

— Il déteste Reed. Il veut lui rendre la monnaie de sa pièce. Quel meilleur moyen que de l’envoyer à l’hôpital et de kidnapper Diana ? Seigneur, peut-être même s’est-il arrangé pour lui faire porter le chapeau. Cela démolirait Reed à coup sûr.

Bryce ne se sentait pas la force de ruiner son espoir qu’il y ait une autre explication. Une explication qui excluait Dryden Kane.

— Peut-être.

— Vous n’y croyez pas, hein ? s’insurgea-t-elle en fronçant les sourcils. Pourquoi ? Parce qu’il est flic ?

— Entre autres.

— Il ne serait pas le premier à agir en toute illégalité. Certains flics se croient même au-dessus des lois.

— Possible. Mais, pour ma part, je n’en ai pas rencontré, et Dieu sait que j’en ai croisé beaucoup.

— Peut-être n’avez-vous eu affaire qu’aux bons. Mais il y a partout des ordures en liberté, et certaines appartiennent à la police.

— Je suppose que vous avez raison. Et je reconnais que Perreth est tout sauf un enfant de chœur. Mais je persiste à penser que le lien entre Diana et Dryden Kane est trop important pour être écarté d’un revers de main.

— Certes. Mais les autres possibilités ne doivent pas non plus être ignorées, répliqua-t-elle en levant le menton.

Sa lèvre inférieure lui parut agitée d’un léger tremblement, mais elle la mordit avant qu’il ait eu le temps d’en être sûr.

Ce petit geste lui fit l’effet d’une lame rouillée et ébréchée lui fourrageant le cœur. Où avait-il la tête ? Elle avait raison. Dryden Kane n’était pas la seule et unique possibilité. Il en existait d’autres. L’une d’elles lui vint immédiatement à l’esprit.

— Vous savez, de toutes les personnes à qui nous avons parlé aujourd’hui, je suis enclin à penser que Poil de Carotte est le meilleur candidat.

— Louis Ingersoll ? s’étonna-t-elle en levant vers lui un regard étonné. Mais il adore Diana !

— Un peu trop, ne trouvez-vous pas ?

— Vous croyez qu’il la suivait ?

Il haussa les épaules.

— Au moment de sa disparition, elle s’apprêtait à épouser un autre homme… Un homme dont Ingersoll estimait qu’il n’était pas digne d’elle.

— Et Reed a été agressé. Presque tué.

Les yeux de Sylvie s’agrandirent.

— Il faut appeler Perreth, déclara-t-elle soudain. Lui dire de nous rejoindre à l’hôpital.

— Pourquoi ? demanda Bryce, quand bien même il avait une idée précise de l’objet de ses craintes.

— Si Louis suivait Diana… S’il l’a enlevée pour l’empêcher d’épouser Reed… S’il a tenté une fois de le tuer, il pourrait bien recommencer.

***

Elle s’était préparée à voir Reed à l’unité de soins intensifs. Du moins le croyait-elle. Elle avait même affirmé à Bryce que cela ne lui posait aucun problème, qu’il pouvait la déposer, garer la voiture et tenter une dernière fois de joindre Perreth, avant d’être obligé de se battre avec les probables interférences du réseau cellulaire à l’intérieur des murs de béton de l’hôpital.

Elle s’y était préparée tout en gravissant les cinq volées de marches, sachant que les trois ascenseurs faisaient l’objet de réparations en dehors des heures ouvrables. L’infirmière en chef l’avait prévenue de l’état exact dans lequel Reed se trouvait, et qu’il était toujours inconscient. Elle avait été convaincue de pouvoir faire face.

Mais elle s’était trompée.

Au moins, lorsqu’elle l’avait trouvé, avait-il encore figure humaine. Blessé, certes, mais c’était toujours Reed McCaskey, son futur beau-frère. L’homme que Diana aimait. Là, ceint de bandages comme une momie, des tubes sortant de son corps comme autant d’excroissances étranges, ses cheveux noirs totalement rasés, le teint livide, aussi cireux que celui d’un cadavre, il ressemblait tout juste encore à un être humain. Comme si le Reed qu’elle connaissait avait disparu en même temps que Diana.

— Je peux vous aider ?

Sylvie tourna vivement la tête en direction de la voix.

Un policier en uniforme se tenait près du rideau qui séparait l’alcôve de Reed du reste de la salle des soins intensifs.

L’infirmière avait beau l’avoir prévenue que Perreth avait dépêché un de ses hommes pour assurer sa protection, il fallait qu’elle voie l’agent de ses propres yeux pour croire que l’inspecteur avait finalement fait quelque chose de bien.

— Je suis la belle-sœur de Reed. Ou du moins j’étais censée le devenir. Ma sœur s’apprêtait à l’épouser.

L’agent lui offrit un sourire compréhensif.

— Vous avez une pièce d’identité ?

— Oui.

Elle fouilla dans son sac et finit par mettre la main sur son permis de conduire de l’Illinois. Grimaçant devant l’horrible photo d’elle, elle s’écarta du lit de Reed et tendit le document au policier.

Après l’avoir examiné et pris contact avec le bureau des infirmières, celui-ci sortit de l’alcôve et tira un rideau devant la porte ouverte.

Sylvie regagna le chevet du lit. Bryce allait arriver d’un instant à l’autre. Elle se demanda ce qu’il penserait en voyant l’agent en faction devant la porte. Qu’elle s’était fait de fausses idées sur Perreth ? Ou qu’elle cherchait une fois de plus à se débarrasser de lui ?

Jusqu’ici, elle devait bien reconnaître qu’il lui avait été d’un grand secours. D’un très grand secours. Elle se voyait mal errer au hasard sur le campus après la nuit tombée. Mais plus il était à ses côtés, l’écoutant, la guidant dans la ville, lui offrant son pardessus, plus elle se rendait compte qu’elle aimait sa présence auprès d’elle. Mais plus elle savait aussi qu’elle ne pouvait laisser les choses continuer de la sorte.

S’arrachant à l’image de Bryce pour reporter son attention sur Reed, elle toucha un coin de peau libre de toute perfusion sur le dos de sa main. Elle avait entendu dire que les personnes plongées dans le coma entendaient parfois ce qu’on leur disait. Simplement, elles étaient dans l’impossibilité de réagir. Elle savait qu’elle devait lui parler. Mais pour lui dire quoi ? Elle n’avait aucune bonne nouvelle à lui annoncer. Et, s’il pouvait l’entendre, il n’avait pas besoin de connaître les mauvaises.

— Mademoiselle Hayes ?

Une femme en blouse blanche venait d’écarter le rideau et pénétrait dans l’alcôve.

— Je suis le Dr Laurie Afton. M. McCaskey est sous ma responsabilité.

Après la poignée de main et les politesses d’usage dont Sylvie se serait volontiers passée, le médecin en vint droit au fait.

— Les tests indiquent que nous sommes parvenus à stopper l’hémorragie cérébrale, expliqua-t-elle. Il n’y a pas à craindre de séquelles à long terme, mais son état actuel nécessite une constante surveillance.

— Quand reprendra-t-il connaissance ?

— Difficile à dire. Pour l’instant, il a surtout besoin de dormir et de se rétablir. Nous attendrons qu’il soit réveillé pour le transférer dans une chambre privée.

Sylvie sentit les larmes lui piquer les yeux. Clignant des paupières pour les refouler, elle tendit le bras et toucha la main de Reed. Elle ne l’avait jamais vraiment considéré comme un membre de sa famille, mais il l’aurait été aujourd’hui si le mariage avait eu lieu comme prévu. Dieu savait qu’il l’avait traitée comme une sœur, qu’il s’était montré gentil, protecteur. Il avait pris sur lui de l’accepter, de l’encourager, de lui offrir, autant qu’il le pouvait et par tous les moyens, le sentiment d’appartenir à une véritable famille. Lorsque Diana était entrée dans sa vie, ce n’était pas uniquement une sœur qu’elle avait gagnée, mais aussi un grand frère. Un véritable grand frère par le sang. Une famille, elle le sentait en son for intérieur, qu’elle aurait cette fois peut-être une chance de conserver. Et elle s’était dit que le jour viendrait où, sur le chemin de sa vie, après une ribambelle de Noëls en famille et de petits moments passés ensemble, elle ne se sentirait plus seule au monde.

Celui qui s’en était ainsi pris à Reed et avait kidnappé Diana lui avait presque volé cette possibilité. A elle, et aux autres. Et si elle ne retrouvait pas Diana, ce vol deviendrait effectif.

— Vous voulez bien m’appeler lorsqu’il se réveillera ? J’ai laissé mon numéro au bureau des infirmières.

— Bien sûr, répondit la femme en blanc, avant de consulter sa montre et de sortir de l’alcôve. Je le ferai aussitôt qu’il ouvrira les yeux. C’est-à-dire bientôt, je l’espère.

— Merci.

Au moment où le Dr Afton en sortait, une infirmière chaussée de caoutchouc entra dans la salle.

— Mademoiselle Hayes, nous avons reçu un appel au bureau des infirmières. Quelqu’un vous attend en bas dans le hall.

Bryce ?

— Dans le hall ?

— Oui, cette personne a demandé à ce que vous la retrouviez devant l’entrée.

— Merci.

Pourquoi Bryce n’était-il pas monté la rejoindre ? Perreth était-il arrivé ? Voulait-il éviter de parler devant Reed ?

Le cœur battant la chamade, elle se tourna vers le lit.

— Tout se passera bien, Reed. J’y veillerai, tu peux compter sur moi.

Prenant une profonde inspiration, elle sortit de l’alcôve, quitta la salle des soins intensifs, s’engagea dans le long couloir de l’étage et, ignorant les ascenseurs, se dirigea droit vers l’escalier.

Bryce ne lui aurait pas demandé de le retrouver dans le hall si ce n’était pas important. Et si l’arrivée de Perreth en était la raison, elle ne pouvait se permettre de rater celui-ci.

Elle tira à elle la porte de la cage d’escalier. L’odeur de peinture fraîche la frappa de nouveau, aussi prenante que lorsqu’elle était montée. Il lui semblait que toute la ville s’était engagée dans un processus de reconstruction, dans un ultime effort pour préparer l’arrivée de l’hiver. En ce qui la concernait, pour la peinture, ils auraient pu attendre. L’odeur entêtante lui donnait presque la nausée.

Elle commença à descendre. Au moment où elle posait le pied sur le palier inférieur, le bruit métallique de la porte se fit entendre au-dessus d’elle, résonnant sur les parois de béton. Apparemment, quelqu’un d’autre était aussi pressé qu’elle, odeur de peinture ou pas.

Elle entama la volée de marches suivante. Au-dessus de sa tête, le bruit de pas répondait au sien. En parfaite synchronisation. Comme si celui ou celle qui la suivait le faisait exprès.

Un début de panique la saisit. Ce qui n’était pas surprenant, compte tenu des événements des dernières heures. Ridicule, songea-t-elle. Pourtant…

Elle ralentit le pas.

L’autre l’imita, calquant son rythme sur le sien.

S’agissait-il d’une plaisanterie ? Elle accéléra l’allure et franchit le palier suivant sans s’arrêter.

Le bruit de pas s’accéléra également.

Son sang se glaça dans ses veines. Elle était dans un immeuble public, pour l’amour du ciel, pas dans une maison hantée ni dans un film d’horreur ! Même s’il était tard, elle pouvait ouvrir la porte de n’importe quel étage et retrouver la civilisation. Elle s’arrêta net.

L’autre en fit autant.

Sa respiration grondait dans ses oreilles. L’inconnu qui la suivait s’était arrêté au beau milieu de la cage d’escalier. Sans autre raison que de faire la même chose qu’elle.

— Qui est là ? lança-t-elle.

Silence.

Pourquoi ne répondait-on pas ?

— Hé ! Il y a quelqu’un ?

Son cœur martelait avec violence sa cage thoracique. Tournant la tête, elle avisa la porte du palier supérieur, quelques marches plus haut. Elle n’osait rebrousser chemin. Son poursuivant l’entendrait et n’aurait aucun mal à l’intercepter avant qu’elle atteigne la porte.

Elle se massa le front du bout des doigts. Quel genre de personne pouvait bien vouloir agresser quelqu’un dans un bâtiment public ?

Quelques marches seulement avant le salut ?

« Celui qui avait enlevé Diana… »

Elle baissa les yeux sur l’escalier à ses pieds. Atteindre le palier suivant était sa meilleure chance. Une fois là, elle sortirait et trouverait facilement de l’aide. Son poursuivant n’oserait pas l’attaquer dans un couloir grouillant de monde.

Inspirant à fond, elle se mit à courir, franchissant les marches trois par trois, les talons claquant sur le béton. Au palier du demi-étage, elle agrippa la rampe de fer et, s’en servant comme point d’appui, vira d’un bond pour atterrir sur la volée suivante.

Les bruits de pas résonnèrent au-dessus, s’ajustant sur les siens.

Une fois l’étage atteint, elle se jeta sur la poignée de la porte, ouvrit celle-ci à la volée et se précipita hors de la cage d’escalier.

Pour ne trouver qu’une pénombre poussiéreuse.

Et le silence.
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Sylvie plissa les yeux pour s’accoutumer à la pénombre. Grâce au halo rougeoyant du signe « Sortie » surmontant la porte de l’escalier, elle distingua un couloir identique à celui de l’unité de soins intensifs, un second bifurquant vers la gauche ainsi que la rangée d’ascenseurs. Mais c’était là les seuls points communs entre les deux étages. Une véritable pagaille régnait à celui-ci. De grosses machines électriques occupaient les lieux, leurs masses paraissant démesurées avec le faible éclairage. Quant au dallage industriel sous ses pieds, il était couvert d’une couche de poussière de gravats qui collait aux semelles. Et, comme on était samedi soir, il n’y avait pas âme qui vive.

Elle était totalement seule.

Sa gorge se serra, rendant sa respiration difficile. Il fallait qu’elle sorte d’ici. Qu’elle trouve des gens. Qu’elle retrouve Bryce. Mais la première des priorités était de se cacher.

Se plaquant contre l’un des murs du couloir, elle progressa par à-coups, se réfugiant derrière un obstacle, puis un autre. Une palette de carrelage. Un conteneur à ordures… Au moment où elle se glissait derrière ce qui lui apparut comme une sorte d’établi de sciage, elle entendit s’ouvrir la porte de l’escalier.

Instantanément, elle s’accroupit derrière la machine. Et n’osa plus ni bouger ni respirer. Très vite, elle crut qu’elle allait se sentir mal.

La porte se referma dans un bruit mat, puis elle perçut des crissements de semelles sur la poussière.

Avançant la tête de côté, elle risqua un coup d’œil, mais ne discerna que d’autres formes massives, d’autres zones d’ombre rougeâtre. Il n’était pas encore assez près. A en juger par ses bruits de pas, cependant, il ne tarderait pas à la rejoindre.

D’une main, elle explora la poussière autour d’elle. Dans un espace en cours de travaux, il devait bien y avoir des outils un peu partout. Si seulement elle pouvait en trouver un, n’importe lequel, pouvant faire office d’arme…

Ses doigts rencontrèrent un objet lisse. Du plastique. Un morceau de tube de PVC. Ce n’était pas idéal et certainement pas assez lourd, mais elle devrait s’en contenter. Le choix était limité. Elle referma le poing sur le tuyau.

Et attendit.

Les crissements se rapprochèrent.

Une goutte de sueur dégoulina le long de sa tempe. La poussière lui irritait les narines et lui encombrait les poumons. Elle n’osait plus respirer.

Le bruit de pas s’arrêta de l’autre côté de la table de sciage. Une silhouette massive sur fond rougeoyant. Masculine. L’homme était de taille moyenne, mais ses larges épaules suggéraient une grande force. Trop grande pour qu’elle puisse la contrer avec un malheureux tube en PVC.

L’oreille tendue vers la respiration de l’inconnu, elle tenta de deviner de quel côté il regardait. Une éternité s’écoula. Ses poumons hurlaient leur manque d’air et ses sinus lui brûlaient tant elle avait envie d’éternuer.

Dans un craquement ténu, la silhouette fit demi-tour et s’éloigna. Puis la porte de la cage d’escalier s’ouvrit, pour se refermer bruyamment.

Saisie d’un tremblement aussi soudain qu’incoercible, elle se laissa choir en avant, s’appuyant contre le métal de la lourde machine-outil. Lentement, elle convainquit ses doigts de relâcher le tuyau, puis elle le posa sans bruit sur le sol. Ce fut le seul mouvement qu’elle s’autorisa. Il était peut-être toujours là. A l’affût. Elle devait en avoir le cœur net.

Elle laissa passer plusieurs autres minutes, puis regarda avec précaution par-dessus la table. Dans la faible luminosité que diffusait le panneau « Sortie », elle ne vit rien d’autre que des palettes de carreaux, des établis et de l’outillage divers.

Il était parti.

Sylvie se redressa. Un fourmillement déplaisant lui parcourut les jambes tandis que le sang y affluait de nouveau. Etouffant un éternuement, elle scruta le couloir. Il y avait forcément une autre issue quelque part, un second escalier. Pas question de reprendre celui qu’elle venait d’emprunter.

S’éloignant de la lumière rouge, elle s’avança d’un pas incertain dans le couloir obscur, la main courant sur la surface du mur partiellement étanchéifié. Passé l’angle, elle aperçut, tel un phare dans la nuit, un autre signe témoin indiquant une issue. Aussitôt, elle se faufila dans cette nouvelle cage d’escalier et dévala les marches sans s’arrêter jusqu’au rez-de-chaussée, où elle fut accueillie par la douce musique de voix humaines.

Sitôt poussée la porte, elle courut vers le hall d’entrée.

— Bon sang, mais où étiez-vous ?

Pivotant sur elle-même, elle se retrouva nez à nez avec un Bryce visiblement rongé d’inquiétude. A son sujet.

Elle leva les mains en un geste rassurant.

— Tout va bien, je n’ai rien.

— Que s’est-il passé ?

— Un homme m’a suivie dans l’escalier.

Il l’empoigna par les deux bras. Sa prise était ferme, puissante.

— Vous l’avez vu ? demanda-t-il en sondant son regard.

— Pas vraiment, il faisait sombre. Mais…

— Mais quoi ?

— Ce n’était pas Louis Ingersoll. L’homme que j’ai vu était plus grand. Pas autant que vous, mais costaud. Fort.

— Et vous dites qu’il vous a suivie ?

Elle répondit par un hochement de tête. Elle ne voulait pas y penser. La peur panique. L’intuition soudaine que c’était celui qui avait kidnappé Diana.

— Je l’ai semé à un étage fermé pour travaux, expliqua-t-elle, avant de baisser les yeux sur ses mains et sur les genoux de son jean.

Elle s’aperçut alors qu’elle était couverte de poussière et de morceaux de gravats.

— Pourquoi n’êtes-vous pas restée à l’unité de soins intensifs ?

Quoi ? Penchant la tête de côté, elle le dévisagea comme si le fait de le considérer d’un angle différent lui permettait de mieux voir s’il plaisantait.

— Vous avez appelé le bureau des infirmières. Vous m’avez fait dire de vous rejoindre ici.

Sa mâchoire s’affaissa. Il paraissait tomber des nues.

— Mais pas du tout !

— Qui a appelé, dans ce cas ?

— Walker ? fit une voix rugueuse derrière eux.

Ils sursautèrent en même temps. Dégageant ses bras, Sylvie se retourna et contempla la face de bulldog de l’inspecteur Perreth.

Bryce s’avança vers le policier.

— Il serait bon que vous consultiez de temps en temps votre boîte vocale, inspecteur.

— Ma boîte vocale ?

— Je vous ai laissé cinq ou six messages. Vous ne les avez pas écoutés ?

— Je n’en ai pas eu le temps.

— Alors pourquoi êtes-vous là ?

Perreth reporta son regard sur Sylvie.

— J’aimerais que vous m’accompagniez jusqu’au poste.

Bryce se plaça aussitôt entre elle et l’inspecteur.

— Pour une séance d’intimidation comme celle que vous lui avez déjà imposée aujourd’hui ? Vous ne pouvez pas continuer à penser qu’elle a quelque chose à voir avec la disparition de sa sœur.

— Il ne s’agit pas de ça, grogna Perreth.

— De quoi s’agit-il, alors ?

Sylvie ne reconnut pas sa propre voix, rendue aiguë par l’angoisse. Une sourde appréhension lui oppressait le cœur.

— Venez avec moi et vous le saurez.

— Vous n’escomptez quand même pas qu’elle vous accompagnera sans savoir ce qui l’attend ! Je ne le permettrai pas.

Une nouvelle fois, Bryce prenait son parti. Une nouvelle fois, il cherchait à la protéger. Compte tenu de sa petite mésaventure dans l’escalier, elle n’allait pas l’envoyer paître. D’un autre côté, même si elle redoutait ce que Perreth lui voulait ou avait à lui dire, elle avait besoin de savoir.

— Je viens.

L’œil sévère, Bryce secoua la tête.

— Pas avant qu’il ne nous ait dit pourquoi.

— Nous ? Il n’y a pas de « nous ». Je l’accompagne.

Les yeux de Perreth se durcirent sous ses épais sourcils. Il écarta ses puissantes épaules tel un lutteur se préparant au combat.

— Pas de ça ici, Walker.

— En tant que son avocat, je le lui déconseille.

Sylvie ouvrit la bouche, s’apprêtant à lui rappeler qu’il n’était pas son avocat et à lui demander qu’il s’en aille sur-le-champ, mais le policier ne lui en laissa pas le temps.

— Très bien. Puisque vous insistez.

Perreth considéra fixement la jeune femme, une lueur morne dans le regard. Son expression était si blasée, si dénuée d’émotion qu’elle en eut la chair de poule.

— Nous avons besoin de vous pour identifier un corps.
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Le trajet jusqu’à l’immeuble abritant les services administratifs de la ville et du comté prit une éternité. Jouant nerveusement avec ses mains, Sylvie regardait par la vitre de la portière de la voiture de l’inspecteur Perreth, priant pour qu’il roule plus vite. Tous les feux semblaient s’être donné le mot de passer au rouge devant eux. Des foules de fêtards arborant fièrement la tenue rouge des Wisconsin Badgers essaimaient à la sortie des bars, débordaient sur la chaussée et bloquaient la circulation. Et, même lorsque la route était dégagée, les véhicules devant eux progressaient à une allure d’escargot.

Quelle que soit la direction où elle portait son regard dans la nuit, elle ne voyait que les yeux de Dryden Kane.

Bryce était assis à son côté sur la banquette arrière. Toute son attention, elle le sentait, était fixée sur elle. Il cherchait son regard, scrutait son visage. Mais il ne dit rien. Comme s’il savait qu’elle n’était pas disposée à entendre la moindre marque de sympathie en cet instant précis. Comme s’il comprenait que rien n’était en mesure de l’apaiser.

Lorsque enfin ils furent arrivés dans les locaux de la police de Madison, dans le centre-ville, au rez-de-chaussée de l’immeuble administratif, Perreth les conduisit dans un petit bureau encombré et leur désigna deux chaises.

— Installez-vous.

Sylvie demeura debout. Même l’idée de s’asseoir, de laisser son corps au repos, avait un parfum d’abandon, de défaite. Elle ne pouvait croire que Diana était morte. Le bourdonnement dans les oreilles, qui était devenu son compagnon constant ces dernières heures, était toujours aussi marqué. Et sa raideur dans la nuque plus pénible que jamais. Ce bourdonnement et cette raideur n’auraient-ils pas disparu si sa sœur était morte ? Ressentirait-elle encore quelque chose ?

— Pourquoi nous avez-vous amenés ici ? Quand pourrai-je voir le corps ?

— Une chose à la fois, mademoiselle Hayes. Pourquoi ne vous asseyez-vous pas ?

— Je ne veux pas m’asseoir. Je veux voir ce corps pour lequel vous m’avez fait venir.

— Allons, Perreth, intervint Bryce d’un ton calme mais tranchant. Cessez donc de jouer au chat et à la souris. Si vous ne lui montrez pas tout de suite au moins une photo, nous partons.

L’inspecteur laissa échapper un soupir, la mine lasse, comme si la menace le laissait de marbre.

— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.

— Que voulez-vous dire ? Je croyais que vous aviez besoin de moi pour procéder à une identification.

— En effet.

Seigneur. Elle commençait à n’y plus rien comprendre.

— Par l’ADN ? demanda Bryce.

Perreth hocha la tête.

— Nous allons effectuer un prélèvement sur l’intérieur de votre joue, mademoiselle Hayes.

Sylvie considéra tour à tour les deux hommes. Il n’était pas question qu’elle donne un échantillon de son ADN. Elle voulait voir le corps. Si sa perception intuitive de jumelle — le bourdonnement dans les oreilles, la tension dans la nuque — n’était qu’un produit de son imagination, elle en voulait la confirmation de visu.

— Je veux voir le corps.

— Désolé, mais c’est impossible.

— Impossible ? Que voulez-vous dire ?

— Rien de plus. Vous ne la verrez pas.

— Pourquoi ? insista Bryce.

Au fond d’elle-même, Sylvie ressentit un profond soulagement. Malgré son désir de s’éloigner de Bryce, son refus de se reposer sur lui, elle ne pouvait que lui être reconnaissante de sa présence ici et du soutien qu’il lui apportait.

— Le corps que nous avons trouvé était brûlé, grogna Perreth. Au-delà de toute possibilité d’identification.

— Et les dents ? s’enquit Bryce.

— Elles avaient été arrachées.

— Arrachées ? Oh, mon Dieu !

Par une sorte d’empathie, Sylvie en éprouva une sourde douleur à la mâchoire. Qu’était-il arrivé ? Quel genre d’horreur Diana avait-elle enduré avant que la mort mette un terme à ses souffrances ?

— Mais si le corps était brûlé et si les dents manquaient, comment pouvez-vous être sûr qu’il s’agit bien de ma sœur ?

— Le poids, la taille, ce qui restait de ses cheveux… Tout concorde. Et elle est la seule personne de notre fichier de disparitions qui corresponde à cette description. Nous avons besoin de votre ADN pour le confirmer.

— Mais il reste une chance que ce ne soit pas elle ?

— Il y a toujours une chance.

Une chance. Un espoir. Non, davantage qu’un espoir. Tous ses sens lui disaient que Diana était toujours en vie. Ce corps ne pouvait être celui de sa jumelle. C’était impossible.

— Combien de temps prendra l’examen comparatif ?

— Notre labo va activer les choses. Mais la durée de cette opération dépend d’un certain nombre de facteurs. Je ne peux pas être plus précis.

Précis ? Depuis le début de l’affaire, il n’avait été précis sur rien !

— En attendant les résultats, vous recherchez toujours Diana, n’est-ce pas ?

De nouveau ce regard las. Et pas de réponse.

Le peu d’oxygène que contenait la pièce sembla s’en échapper d’un seul coup, et les scénarios évoqués avec Bryce sur le campus de l’université se remirent à bouillonner dans son esprit. Et si, finalement, Perreth était derrière tout cela ? Si c’était lui, l’assassin de sa sœur ? Bryce n’y avait pas cru et, après avoir vu l’agent en faction à l’hôpital, elle-même avait été encline à se ranger à son avis. Mais cela ne lavait pas l’inspecteur de tout soupçon. Néanmoins, si Perreth était responsable de la disparition de Diana, pourquoi se fatiguerait-il à poursuivre les recherches ? En fait, il voudrait que personne ne les poursuive.

Les dents serrées, elle ravala les accusations qu’il lui brûlait de lui lancer à la figure. Elle n’avait pas l’ombre d’une preuve qu’il soit coupable. Et, s’il l’était, elle ne tenait pas à ce qu’il se rende compte qu’elle nourrissait des soupçons à son endroit. Et, s’il ne l’était pas, se l’aliéner davantage était la dernière chose à faire. Quoi qu’il en soit, elle ne pouvait en aucun cas permettre que les recherches de la police soient abandonnées.

— Bien entendu. Nous continuons à enquêter.

— Mais vous n’allez pas creuser trop loin, n’est-ce pas ?

— Je viens de vous dire que nous continuions à enquêter. Si elle est en vie quelque part, nous la trouverons.

Sylvie ouvrit la bouche, tentant désespérément d’insuffler un peu d’air dans ses poumons. Jusqu’ici, il lui avait semblé que les accusations à peine voilées de Perreth à l’encontre de Diana et les recherches menées dans ce sens étaient la pire chose qui ait pu arriver à sa sœur. Mais si la police classait le dossier…

— Elle n’est pas morte. C’est ma sœur, ma sœur jumelle. Je sais qu’elle est vivante, je le sens.

Perreth lui lança un regard sceptique.

Evidemment. Il ne pouvait croire qu’elle était capable de « sentir » des choses concernant sa sœur. Cela dit, il ne la croirait pas davantage si elle lui disait que la Terre était ronde.

Elle se tourna vers Bryce.

— Elle n’est pas morte.

Leurs regards se croisèrent, et elle comprit qu’il voulait la croire. Elle le voyait aux rides d’inquiétude qui s’étaient creusées autour de ses yeux, à la crispation de ses lèvres. Il prit sa main dans la sienne. C’était peu de chose, mais il lui offrait au moins quelque chose à quoi se raccrocher.

— Très bien, dit-il. Peu importe ce que décidera la police. Pour notre part, nous continuons les recherches.

Sylvie eut la plus grande peine à retenir une brusque montée de larmes. Elle avait peur. Une peur terrible de ne plus jamais revoir sa sœur. Mais Bryce était là, avec elle. Et même s’il craignait qu’elle se trompe, même si, comme elle le sentait, il croyait au fond de lui que le corps retrouvé était celui de Diana, il montrait une réelle volonté de l’écouter, de l’aider, de demeurer à ses côtés, et ce avec une solidité qu’elle n’avait jamais rencontrée dans sa vie.

Minuit avait sonné depuis longtemps lorsque Bryce raccompagna Sylvie à son hôtel. Vainement, il tenta de chasser la boule de culpabilité qui l’empêchait de respirer librement. Pourrait-il un jour se pardonner sa décision de représenter Kane ? Pourrait-il un jour laver ses mains du sang de Tyrone ? Et, ce qu’il redoutait le plus, de celui de Diana si par malheur il s’avérait que le cadavre gisant à la morgue était bien le sien ?

Il regarda Sylvie à la dérobée tandis qu’elle marchait à côté de lui. Le passé était le passé. Il ne pouvait pas effacer ses fautes. Tout ce qu’il pouvait faire aujourd’hui, c’était l’aider à affronter cette épreuve, l’aider à retrouver sa sœur — si tant est que celle-ci soit toujours en vie —, et traîner devant ses juges le véritable coupable.

Mais ils avaient fait tout ce qui était possible pour ce soir. Sylvie avait besoin de se reposer. De récupérer. Au moins quelques heures. Et, à en juger par la manière dont elle avait repoussé chacun de ses gestes pour la soutenir depuis leur rencontre, il doutait qu’en l’état actuel des choses elle accepte encore son aide. Ce qui lui convenait très bien. De toute façon, en quoi pouvait-il bien lui être encore utile ?

— Voyez-vous quelqu’un que je pourrais appeler ? Quelqu’un qui pourrait rester avec vous ?

— Non.

— Personne ?

Il devait bien y avoir quelqu’un, une amie proche, non ?

Ils étaient arrivés devant la porte de sa chambre, et elle fouillait sa poche à la recherche de sa carte-clé.

— Tout va bien. Je vous assure.

A qui voulait-elle faire croire ça ? Au poste de police, elle avait peut-être affirmé sa conviction que sa sœur n’était pas morte, mais cela ne signifiait pas qu’elle n’était pas terrorisée à l’idée qu’elle le soit. Qu’en dépit de qu’elle ressentait, le corps mutilé et calciné de la morgue était bel et bien celui de Diana Gale.

Elle n’avait pas encore versé la moindre larme, mais tôt ou tard, elle finirait par s’effondrer. Et lorsque la colère et la peur feraient craquer ses défenses, elle aurait besoin de quelqu’un vers qui se tourner, quelqu’un capable de l’aider à surmonter sa douleur.

En cela, il était tout sauf la bonne personne. Bon sang, il n’avait rien d’un bon Samaritain, loin s’en fallait ! Le passé l’avait amplement prouvé. Si son acharnement et sa dureté avaient constitué un plus dans le monde juridique, il en allait tout autrement sur le plan des relations privées. Combien de fois n’avait-il pas laissé tomber sa mère ? Et Tyrone…

Son estomac se crispa, et il grimaça. Ce concours d’événements était le pire qu’il ait connu de sa vie. Cette fois, ce n’était pas sur une simple affaire qu’il travaillait. Cette fois, il s’agissait de redresser un tort. D’obtenir justice. Pour Ty. Et peut-être aussi, désormais, pour Diana.

Mais il ne pouvait s’en aller, juste comme ça.

— Si vous voulez, je peux rester. Quelques minutes, je veux dire.

Les mots étaient sortis presque malgré lui de sa bouche, mais il était trop tard pour les rattraper. Peut-être était-ce la culpabilité. Peut-être l’attirance qu’il ressentait pour elle. Peut-être la compassion. Toujours est-il qu’il avait le sentiment que c’était la juste chose à faire.

La seule, sans doute.

— Je ne peux pas vous demander cela.

— Vous ne me l’avez pas demandé. C’est moi qui vous le propose.

Il s’attendit à ce qu’elle le rejette, ainsi qu’elle le faisait depuis le début. Mais elle se contenta de hocher la tête.

— Merci.

Glissant sa carte dans la serrure, elle attendit que la petite lumière verte s’allume, puis ouvrit la porte.

Il la suivit à l’intérieur. La chambre était la même que quelques heures plus tôt, mais en même temps tout avait changé. L’atmosphère. La pression de l’air. Lui… La dernière fois qu’il avait mis les pieds dans cette pièce, c’était à la recherche d’éléments susceptibles de prouver que Diana était une meurtrière. Désormais, il s’accrochait à l’espoir qu’elle ne soit pas une victime.

Pivotant sur ses talons, il verrouilla la porte. Lorsqu’il se retourna, Sylvie se tenait toujours debout au milieu de la chambre, immobile, les bras ballants. Elle regardait autour d’elle comme si elle ne savait où aller, ni ce qu’elle faisait là.

Elle aussi avait changé. Quelques heures plus tôt encore, elle tenait dur comme fer à louer sa propre voiture. Elle venait à présent d’accepter sans rechigner sa proposition de rester un peu, de la soutenir dans l’épreuve qu’elle traversait.

Et il voulait bien être damné s’il la laissait tomber.

— Asseyez-vous. Je vais vous apporter quelque chose à boire.

Elle se laissa tomber dans un des épais fauteuils.

Un peu d’alcool était ce qu’il lui fallait. Juste une larme, histoire d’atténuer sa tension. La chambre, hélas, ne comportait pas de minibar, aussi se rabattit-il sur l’eau du robinet qu’il versa dans un gobelet en plastique. Prenant place dans le fauteuil voisin du sien, il lui tendit le gobelet. Sylvie s’en saisit à deux mains, le porta à ses lèvres, en avala deux gorgées.

— Merci.

— Je devrais peut-être descendre au magasin de spiritueux le plus proche et acheter une flasque de whisky.

Elle secoua la tête d’un air absent, comme si ses mots n’étaient pas parvenus jusqu’à son cerveau. Puis elle se mit à parler, d’une voix douce.

— J’ai des amis. Les collègues du restaurant où je travaille, mes voisins, enfin vous voyez… Des gens avec qui j’aime bavarder, voire prendre un verre dans un bar après le service. Voila le genre d’amis que j’ai. Je n’en voudrais pas d’autres.

— Pourquoi ?

Elle haussa une épaule, comme si cette question était tout à fait secondaire.

Mais il ne fallait pas être psychiatre pour comprendre qu’elle était essentielle, au contraire.

— Parce que ce genre d’amis ne vous ne vous laisse jamais tomber ?

— Non, rétorqua-t-elle. Tout le monde vous laisse en plan un jour ou l’autre. Avec de tels amis on souffre moins, c’est tout.

— Vous êtes bien jeune pour être aussi cynique.

— C’est possible. Mais je n’ai pas attendu d’être adulte pour découvrir la vie. Je vous rappelle qu’enfant, j’ai été ballottée de famille d’accueil en famille d’accueil.

Il avait oublié, en effet.

— Y en a-t-il eu beaucoup ?

— Pas autant que pour d’autres gosses.

Bien qu’ils fussent secs, elle s’essuya les yeux du revers de la main.

— On dit qu’il faut montrer de la reconnaissance pour le temps que l’on a passé avec autrui. En ce qui me concerne, je n’y suis jamais parvenue.

Jusque-là, elle parlait d’amitié, mais il avait à présent le net sentiment que c’était à sa sœur qu’elle songeait.

— Je ne peux pas dire que je sois un modèle de gratitude, moi non plus, dit-il.

Elle le dévisagea, surprise.

— J’ai perdu mon frère récemment.

— Oh, je suis navrée. Je l’ignorais.

Bien sûr qu’elle l’ignorait. Elle ne savait pratiquement rien de lui. Mais pour une raison qu’il peinait à définir, il voulait que cela change. En cette minute précise, il voulait qu’elle connaisse tout de sa vie.

— J’ai passé vingt-neuf ans avec mon frère. Depuis qu’il est parti, la seule chose que je ressente quand je pense à lui, c’est de la colère.

— Comment est-il mort ?

— Il a été assassiné.

— Oh, mon Dieu !

Le besoin le tenaillait de lui dire le reste, mais quelque chose l’en empêcha. Il eût été cruel de lui raconter l’histoire de la mort de Ty, quand elle attendait encore de savoir si sa sœur avait subi un sort identique. Sans doute par la main du même homme. Et pour être tout à fait honnête, il devait reconnaître qu’il ne tenait guère à lui montrer cet autre lui-même qui avait accepté de défendre Dryden Kane, et qu’il s’était évertué à éliminer après la mort de Ty.

— Vos parents sont-ils toujours en vie ?

— Ma mère, seulement. Elle vit dans un établissement de soins spécialisé ici en ville. Mais elle ne se souvient pas vraiment de Tyrone, ni de moi. Je crois qu’elle n’a pas la moindre conscience qu’il est mort.

Pour cela, en revanche, il en remerciait le ciel.

— Je suis sincèrement désolée. La maladie d’Alzheimer ?

Il opina de la tête.

Sylvie glissa une main sur la sienne. Ses paumes étaient si chaudes, si douces.

La douleur dans son estomac s’étendit à sa cage thoracique. En dehors de Tyrone, il n’avait parlé à personne de la terrible dégénérescence du cerveau dont souffrait leur mère. Sa mémoire s’était délitée, fragment par fragment, jusqu’à ce qu’elle ne reconnaisse même plus ses propres fils.

— Je lui rends régulièrement visite, quand bien même elle ne sait plus qui je suis. Je l’emmène en promenade, je fais comme si elle avait encore toute sa tête. Elle adore marcher dans les jardins. Au moins n’a-t-elle jamais oublié son amour des fleurs.

Sylvie l’observait pendant qu’il parlait, le visage empreint d’un mélange de douceur et de tristesse. Comme si elle absorbait sa peine et la faisait sienne. Comme si elle attendait qu’il se livre totalement.

— Mais je ne veux pas parler d’elle.

— Pourquoi ?

— Parce que, si je suis resté, c’est pour vous aider.

— N’est-ce pas ce que vous faites ? Me parler m’aide, vous savez.

Il la considéra d’un air dubitatif.

— Voyez-vous, reprit-elle, je suis persuadée que votre mère se souvient de vous. Quelque part en son for intérieur, je suis sûre que vous représentez quelque chose de précieux, d’irremplaçable. Le lien du sang ne disparaît jamais. C’est du moins ce que j’aime à penser.

— Après tout, vous n’êtes peut-être pas si cynique.

Elle haussa les épaules.

— J’ai mes moments.

Il se fendit d’un sourire. C’était plus que des moments. Avec seulement quelques mots, elle avait ranimé ses espoirs au sujet de sa mère. Ce n’était peut-être encore que de timides lueurs, mais elles ôtaient un peu d’ombre à son pessimisme.

— Je ne sais pas. Peut-être subsiste-t-il en elle quelque réminiscence, même vague. Certains jours, je me surprends à le croire.

— Je suis sûre que c’est le cas. Trop souvent, les familles ont tellement tendance à considérer que ces sentiments, ces liens vont de soi qu’elles ne les voient plus. Mais cela ne signifie pas qu’ils ne sont pas là.

Elle lui offrit un pâle sourire, avant d’observer :

— Les théories d’une enfant orpheline qui a passé trop de temps à désirer une chose qu’elle n’a jamais eue…

C’était donc là, comprit-il, ce que Diana représentait pour elle. Des liens particuliers, auxquels elle avait toujours voulu croire, mais qu’elle n’avait jamais véritablement connus.

Il soupira, la gorge serrée. L’idée que Sylvie ait pu perdre sa sœur quelques mois seulement après l’avoir rencontrée se cristallisait dans ses os comme de la glace.

— Tyrone, c’est un beau nom.

De la manière dont elle le prononçait, il était beau, en effet.

— C’était un type formidable.

— De combien était-il votre cadet ?

— De trois ans. Mais il n’a jamais cessé d’être ce gosse qui recueillait les chiens perdus. Je crois que le plus important pour lui était de travailler bénévolement, de représenter des gens qui n’avaient pas les moyens de mener leurs propres batailles.

Sa douleur s’accentuait, envahissant à tel point son corps et son esprit que le simple fait de respirer devenait difficile. Il avait tellement cherché à ne pas se rappeler à quoi ressemblait sa vie avec sa famille qu’il s’était concentré sur tout le reste : l’enquête sur l’assassinat de Ty, la construction du dossier, l’élaboration d’une vengeance… De la même manière qu’il s’était concentré sur la routine quotidienne de sa mère. Tout cela pour ne pas ressentir, précisément, cette douleur. Pour ne pas affronter sa culpabilité. Ni reconnaître qu’il n’avait plus désormais la moindre famille.

Qu’il était seul.

Aussi seul que Sylvie.

Il secoua la tête.

— Pardonnez-moi. Je ne suis pas resté pour ressasser mes propres regrets.

— Tous vos souvenirs ne sont pas des regrets.

— Non.

Il n’avait pas pensé à cela, mais elle avait raison.

Un sourire triste flotta sur les lèvres de la jeune femme.

— Et puis, vous m’avez aidée.

— Je ne vois pas de quelle manière.

— En me montrant que la vie continue, qu’il est possible de continuer à avancer, même si…

Elle secoua la tête.

— Vous savez, même si l’on se retrouve brutalement seul.

Il savait qu’il ne fallait pas qu’il la touche, qu’il ne devait pas céder à ses pulsions. Mais le désir était trop fort. Glissant un bras autour de ses épaules, il l’attira contre lui. Son corps était chaud, délicat, tendre. Ses cheveux avaient un parfum de fleurs et d’épices. Il s’imprégna d’elle, comme si le fait d’absorber son essence pouvait combler ce vide qu’il portait en lui. Comme si cela pouvait occulter tout ce qu’il connaissait de lui-même.

— Vous n’êtes pas seule, Sylvie.

Pivotant vers lui, elle enfouit sa tête au creux de son épaule. Il sentit son corps trembler contre le sien, et le premier filet de larme s’insinuer sous le col de sa chemise.
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Fermant les yeux, Sylvie se libéra des bras de Bryce et s’écarta. Elle n’aurait pas dû le laisser la serrer ainsi contre lui. Elle n’aurait pas dû craquer, pleurer de la sorte sur son épaule. Qu’importe si son étreinte avait été si agréable, si réconfortante qu’elle avait eu envie de s’y abandonner, de croire, l’espace d’un instant, qu’elle n’était plus seule au monde. Se permettre ne fût-ce que de caresser cette idée était une grave erreur. Une erreur qu’elle avait assez de plomb dans la tête pour éviter.

Elle essuya ses joues de ses paumes et passa le bout des doigts sous ses yeux pour effacer ses larmes.

— Merci d’être resté, mais ça va, maintenant.

— Vous en êtes sûre ?

Elle se força à hocher la tête. A dire vrai, elle était loin d’aller bien. Elle se faisait un sang d’encre au sujet de Diana. Elle redoutait que les analyses d’ADN ne prouvent la mort de sa sœur. Et elle venait de s’épancher entre les bras d’un quasi-inconnu. Un homme beaucoup trop séduisant. Beaucoup trop attirant.

Elle lâcha un soupir, le cœur gros. Elle détestait se sentir ainsi, sans contrôle sur elle-même, en état de besoin. Elle ne faisait que se préparer à l’échec. Et s’il était une chose qu’elle avait appris à tenir pour acquise dans sa vie, c’était l’inévitabilité de l’échec.

— Merci infiniment d’être venu bavarder un peu avec moi. Ça m’a fait du bien. Mais à présent je crois que je vais aller me coucher.

— On veut de nouveau se débarrasser de moi, hein ?

— Il est tard.

— Vous avez raison. Eh bien, je vous verrai à la première heure demain matin.

Elle secoua la tête. Elle ne devait pas, ne pouvait pas le revoir. Elle n’avait déjà que trop compté sur lui. Ce qui se passait ce soir en était la preuve.

— J’ai déjà volé assez de votre temps.

— Vous essayez encore de vous débarrasser de moi !

Inclinant la tête de côté, il l’étudia d’un œil circonspect.

— Nous sommes censés travailler ensemble, l’auriez-vous oublié ?

Peut-être était-ce là ce qui l’ennuyait. Elle savait vers quoi tendaient ses propres efforts. Mais elle n’avait toujours aucune idée de ce que signifiait pour lui cette recherche commune.

— Pourquoi m’aidez-vous ? Et ne venez pas me servir je ne sais quel laïus à propos de confidentialité.

Il se leva, se dressant de toute sa hauteur.

— Je veux découvrir avec qui Dryden Kane communique à l’extérieur et mettre fin aux agissements de cette personne. Et je veux que Kane lui-même soit renvoyé à la prison de Supermax. Je veux qu’il soit placé en isolement total jusqu’à la fin de ses jours.

— Tout le monde veut cela. Mais tout le monde n’escamoterait pas une pièce à conviction sous le nez d’un inspecteur de police, ni passerait son samedi soir à escorter une inconnue à travers la ville.

— Tout le monde n’a pas vu de ses propres yeux de quoi Kane est capable.

Elle opina du chef. C’était donc là que résidait le lien avec son affaire.

— Vous représentez quelqu’un auquel s’en est pris Kane ?

Il marqua une pause, se demandant peut-être jusqu’à quel point il pouvait lui répondre.

— Je représente la famille d’une de ses victimes.

Un vide soudain se fit dans son estomac.

Evidemment. Kane ne se contentait pas d’exercer sa violence sur les gens, il les détruisait. Sa gorge se serra, et les larmes lui affluèrent de nouveau aux paupières. Non, elle ne le suivrait pas sur ce terrain. Elle refusait de penser à Diana de cette façon. Sa sœur était toujours vivante, elle devait l’être. En tous les cas, elle trouverait le moyen de veiller à ce qu’elle le demeure.

La sonnerie du téléphone de l’hôtel l’arracha à ses pensées.

Se tournant dans son fauteuil, elle contempla le témoin rouge clignotant. L’horripilante sonnerie se répéta. Qui pouvait l’appeler au milieu de la nuit ? Le labo ? Non. Ils ne pouvaient pas avoir terminé aussi vite l’examen des ADN. Ils étaient d’ailleurs censés commencer l’analyse le lendemain matin. Ou plus vraisemblablement lundi.

Bryce fit un pas vers l’appareil.

— Sylvie ?

Peut-être était-ce au sujet de Reed. A moins que Perreth n’ait eu une nouvelle idée en tête. Ou encore Sami Yamal, voire le professeur, appelant pour avoir des informations. Se levant enfin de son siège, elle s’avança vers le téléphone, décrocha et porta le combiné à son oreille.

— Allô ?

— Sylvie Hayes ?

La voix masculine était très grave, mais rendue presque inaudible par la mauvaise communication.

Elle doutait que ce soit Perreth, mais la diction était trop posée pour qu’elle en soit certaine. Quelqu’un de l’hôpital ?

— Oui, c’est moi.

— J’ai des informations sur votre sœur.

— Sur ma sœur ?

— Vous m’écoutez ?

Son pouls s’accéléra, et l’intuition d’une nouvelle cruciale lui étreignit la poitrine.

— Oui.

— Bien.

Il y avait quelque chose d’étrange dans cet appel, de même que chez son interlocuteur — une certaine tension, peut-être ? Quelque chose qu’elle ne parvenait pas vraiment à définir.

— A qui ai-je l’honneur ?

— A quelqu’un qui connaît la vérité sur ce qui est arrivé à Diana Gale.

— La vérité ?

Une onde glacée la parcourut, suivie d’une soudaine bouffée de chaleur. Se tournant de côté, elle adressa à Bryce un coup d’œil significatif.

Celui-ci s’approcha, et, penchant la tête, tendit l’oreille vers l’écouteur. Sylvie orienta le combiné de sorte à ce que tous les deux puissent entendre.

— Je vous écoute.

— Retrouvez-moi à la piste cyclable qui longe la Terrasse du Monona. Vous savez où ça se trouve ?

Elle interrogea son voisin du regard.

Il opina de la tête.

— Oui.

— Parfait. Soyez-y dans une heure, et je vous dirai ce que je sais. Pas de police.

Sur ces derniers mots, il raccrocha.

Les mains tremblantes, Sylvie raccrocha le combiné. Elle étudia l’expression de Bryce, espérant qu’il en avait entendu assez et qu’il comprenait ce que cela signifiait.

— Il affirme connaître la vérité sur ce qui est arrivé à Diana. Il veut que je…

— J’ai entendu.

Décrochant son téléphone portable de sa ceinture, il composa un numéro.

— Qui appelez-vous ?

— Perreth.

La main de Sylvie jaillit vers l’appareil et coupa aussitôt la communication.

— Il a dit : « Pas de police ».

— C’est précisément pour cela que nous devons l’appeler.

— Et si c’est de Perreth qu’il veut me parler ? Si celui-ci détient Diana ? Je sais que vous ne croyez pas à cette théorie, mais il peut avoir d’autres raisons, des raisons dont nous ne savons rien. Et même s’il n’existe qu’une chance minuscule pour que Perreth soit mouillé dans cette affaire, le mettre au courant est certainement la dernière chose à faire.

— Vous est-il venu à l’esprit que ce type pouvait ne pas vouloir vous dire quoi que ce soit au sujet de votre sœur ? Qu’il s’agit peut-être du même homme que celui qui vous a suivi dans l’escalier de l’hôpital ? Qui nous dit qu’il n’a pas simplement l’intention de vous enlever comme il a enlevé Diana ?

Elle n’avait pas songé à cela. Elle n’avait retenu que la promesse d’informations.

— D’accord. Un point pour vous. Je… Ne pourriez-vous pas m’accompagner ?

— Vous pensez vraiment que je vous aurais laissée y aller seule ? Que Perreth soit là ou non ?

— Non, bien sûr que non, répliqua-t-elle d’une voix teintée de sarcasme. Que je suis bête !

Il eut le bon goût de sourire.

— Mais notre petit accord mis à part, reprit-elle, quel que soit ce qu’il a à me dire, je veux le rencontrer. Et je ne laisserai pas Perreth tout gâcher.

Il riva son regard au sien pendant ce qui lui parut une éternité. Puis il referma son portable et le clipsa de nouveau à sa ceinture.

— O.K. Mais vous devez prendre certaines précautions. Pour commencer, votre avocat sera cette fois armé d’un peu plus que de ses connaissances juridiques.

Une main appuyée sur le béton froid du mur qui bordait la piste cyclable, Bryce observa de loin les lumières qui scintillaient sur la rive opposée du lac Monona. A côté de lui, Sylvie contemplait les crêtes couronnées d’écume des vagues rugueuses qui venaient se briser sur les soubassements de la Terrasse du Monona. Un âpre vent d’octobre lui fouettait le visage et rabattait les longues mèches de cheveux de la jeune femme sur ses joues. Il releva le col de son pardessus et, glissant une main dans sa poche, toucha le métal de son SIG-Sauer.

Il se sentait encore un peu dépassé par la tournure qu’avait prise sa vie depuis une dizaine d’heures à peine. Non seulement avait-il à deux reprises violé la loi — la première, en subtilisant un indice dans l’appartement de Diana Gale ; la seconde maintenant, en détenant ainsi une arme à feu —, mais cette nuit même, avec Sylvie, il avait senti remuer au fond de lui quelque chose qu’il n’avait pas connu depuis des lustres. Il voulait prendre son temps. Le temps d’examiner la nature de ce qui se passait entre eux, et ce à quoi cela pouvait le conduire. Mais les circonstances ne s’y prêtaient guère : Sylvie se rongeait les sangs au sujet de sa sœur, et lui-même devait se focaliser en priorité sur le meurtre de Ty et le sort de Diana.

Il inspira à fond, cherchant vainement à capter le parfum suave et épicé de la jeune femme, au lieu de celui, plus froid, du vent d’automne.

— De quelle direction croyez-vous qu’il viendra ? De la route ?

— Il y a des chances.

Surtout s’il prévoyait de kidnapper Sylvie. Il aurait besoin d’un véhicule.

Tournant le dos au lac, Bryce étudia les courbes que formaient les couches successives de béton clair de la terrasse du Centre des Conventions et de l’étonnante structure de son parking. Même à cette heure nocturne, une voiture passait de temps à autre à grande vitesse sur John Nolen Drive, illuminant de ses feux la bouche du tunnel sous la construction.

— Il peut nous observer depuis n’importe où. De la terrasse là-haut, de la rampe du parking… Bon Dieu, il est peut-être même en train de nous épier avec des jumelles depuis la fenêtre d’une chambre de l’hôtel !

— Ou depuis les conteneurs à ordures, voire des quais de chargement…

Elle désigna de la main la zone de services au niveau bas du Centre des Conventions.

— A vous de jouer, candidat n° 2 : citez le plus d’endroits où il pourrait se trouver et gagnez un superbe lot !

Il eut beau tenter de mettre un peu de légèreté dans sa voix, son humour tomba à plat, vaincu par l’anxiété.

— Et s’il pense que vous êtes un flic ? Peut-être est-ce la raison pour laquelle il ne s’est pas encore montré. Peut-être aurais-je dû venir seule.

— Il sait que je ne suis pas un flic. Votre mystérieux informateur sait où vous logez.

— Et le seul moyen pour lui de le savoir est de m’avoir épiée, termina-t-elle.

— Exact.

Bryce n’aurait jamais imaginé avoir le « feeling » pour ce genre de chose, mais en ce moment précis, il eût parié sa chemise qu’ils étaient observés. Par Poil de Carotte ? Par l’homme qui avait suivi Sylvie dans l’escalier de l’hôpital ? Par un parfait inconnu ? Il l’ignorait. Mais quelqu’un les épiait, cela ne faisait pas l’ombre d’un doute.

— Venez. Allons dans un endroit moins exposé.

Du bout des doigts, il la guida vers l’allée qui menait au Centre des Conventions.

Ils se mirent à couvert dans le bâtiment.

— Vous croyez qu’il nous verra ici ? demanda Sylvie.

— Personne ne doit nous voir, c’est précisément ce que je voulais. Là-bas, nous étions comme des cibles dans un stand de tir.

— Si vous cherchez à m’effrayer pour que je parte, vous perdez votre temps.

— Vous n’avez pas besoin de moi pour être effrayée.

— Je n’ai pas dit que je ne l’étais pas. Simplement, je ne partirai pas avant d’avoir la certitude qu’il ne viendra plus.

Il ne tenta même pas de cacher son sourire.

— Eh bien, on peut dire vous êtes beaucoup plus coriace que vous en avez l’air !

— Parfaitement. Et je l’ai toujours été. C’est du moins ce que ne cessait de me répéter ma première mère d’accueil.

Donc, cette détermination de fer, elle la possédait déjà étant enfant. Mais cela ne le surprenait pas : le cran n’apparaît pas comme ça, sur un coup de baguette magique, lorsqu’on en a besoin. On l’a ou on ne l’a pas.

— Sur quoi se basait-elle pour affirmer cela ?

— Mon cœur n’était pas complètement développé lorsque je suis née. Le temps et un peu de chirurgie ont réglé ce problème, mais j’ai été constamment malade durant les premières années de ma vie.

— C’est pourquoi vous avez été placée en famille d’accueil, tandis que votre sœur était adoptée.

— Oui. Il est rare de trouver des familles acceptant de prendre en charge des nouveau-nés souffrant de problèmes cardiaques.

Elle avait peut-être souffert de problèmes cardiaques étant bébé, mais de toute évidence son cœur était à présent parfaitement développé et accroché. Son courage et son dévouement pour une sœur qu’elle ne connaissait que depuis six mois en étaient la preuve, si besoin était.

— J’imagine que vous n’avez pas eu une enfance facile.

— Les familles où j’ai vécu m’ont bien traitée. Je ne peux pas me plaindre.

— Mais ?

— Mais comment dire ? J’ai toujours eu le sentiment d’être une étrangère. On s’occupait bien de moi, je ne le nie pas, mais ces familles n’étaient pas ma famille. C’était toujours provisoire, je ne sais pas si vous comprenez.

Comment aurait-il pu ? Il avait grandi entre des parents qui le couvaient et un petit frère qui ne pensait qu’à le taquiner et à casser ses jouets. Il avait toujours su que ce foyer était le sien.

— Est-ce de là que vient votre cynisme ?

— Je suppose.

— Ça a dû être dur de passer ainsi de famille en famille.

— La première fois seulement.

Parce que ensuite elle s’était habituée ? Il fourra de nouveau ses mains dans ses poches.

— Que s’est-il passé la première fois ?

— Oh, rien de bien important.

— Vous pouvez me le dire. Ne vous ai-je pas soûlée avec les détails de ma vie, tout à l’heure ? A présent, c’est votre tour. D’ailleurs, puisque vous me faites poireauter ici dans le froid au milieu de la nuit, j’estime avoir droit à une compensation.

Un soupir s’échappa d’entre ses lèvres serrées, et elle le regarda fixement, l’air de ne pas croire qu’il voulait réellement le savoir.

— Si vous ne vous décidez pas à m’apporter un peu de distraction, je me verrai dans l’obligation de vous raccompagner jusqu’à la voiture.

— Le premier couple qui m’a accueillie ne pouvait avoir d’enfants, commença-t-elle. J’avais trois ans lorsque je suis arrivée chez eux. Je vois encore ma mère d’accueil multipliant les visites chez les spécialistes, suivant des traitements contre la stérilité, dressant des courbes de température, bref, la totale. Et finalement, quand j’ai eu huit ans, elle est tombée enceinte.

— Et vous ?

— J’ai été mêlée à tout : suivre l’évolution de sa grossesse, faire les courses pour acheter berceau, layette et accessoires de toilette, j’ai même dû choisir ces gants de toilette en forme de canards ou d’éléphants. Ils s’adaptent à la main comme une marionnette. Je me faisais à l’avance une joie de donner le bain au bébé !

Le sourire qui était apparu sur ses lèvres à l’évocation de ces moments du passé s’éteignit.

— Que s’est-il passé ?

— Les gens de l’office de placement sont venus me reprendre deux semaines avant la date prévue de l’accouchement. Je n’ai jamais vu le bébé.

Elle secoua la tête, comme si elle ne parvenait toujours pas à comprendre pourquoi. Comme si elle ressentait encore la cuisante douleur de cette injustice.

— Ils ne voulaient plus être parents d’accueil. Ayant eu leur propre enfant, ils n’avaient plus besoin de moi. Mais ce qui fait le plus mal aujourd’hui encore, c’est qu’ils ne m’en aient rien dit. Ils se sont contentés d’appeler l’office de placement. Ils m’ont laissée choisir ces gants tout en sachant que je ne les utiliserais jamais.

— Comment peut-on infliger cela à un enfant ?

Comment avaient-ils pu infliger cela à Sylvie ?

— D’autres que moi ont connu pire, bien pire. En fait, j’ai été plutôt chanceuse.

Chanceuse. D’accord. Si le fait d’avoir ainsi le cœur brisé à huit ans peut être considéré comme de la chance.

— Et ensuite ? Vous avez trouvé une autre famille ?

— Ensuite, j’ai été ballottée à droite et à gauche. Mais désormais, je m’en moquais. Ce n’était pas comme la première fois. On apprend à accepter.

— Vous vous en moquiez ? Comment est-ce possible ? Vous n’étiez qu’une gosse !

— C’est là tout le secret du cynisme. Ce genre d’expérience vous forge une sorte de carapace, répondit-elle avec un sourire contraint.

Un sourire qui lui fit l’effet d’un uppercut en pleine poitrine.

Il ne pouvait pas faire cela. Il ne pouvait pas rester là à se comporter comme si la seule raison de sa présence à ses côtés était de respecter un vague accord conclu entre eux. Il voulait tout savoir d’elle, l’aider à exorciser ses terribles souvenirs, la prendre dans ses bras et lui en offrir de nouveaux.

Il glissa un bras dans son dos.

Elle leva la tête et fouilla son regard.

Il voulait lui dire combien, à ses yeux, elle était quelqu’un d’exceptionnel. Combien elle était forte, courageuse, tendre, chaleureuse… Mais il ne trouva pas les mots. Jamais, dans sa carrière, ils ne lui avaient manqué pour convaincre un jury. Mais en cet instant, aucun de ceux qui lui venaient à l’esprit ne lui semblait à la hauteur. Il ne pouvait que lui montrer…

Il baissa sa bouche vers la sienne.

Ses lèvres vinrent se poser sur les siennes. Légèrement. Avec plus de douceur que de passion, plus de respect que de désir, plus de délicatesse que de fougue. Mais le feu qu’elles lui communiquaient l’incendiait jusqu’aux entrailles.

Qu’elle en ait envie était inacceptable. Elle ne pouvait s’autoriser ce pas vers l’abîme. Posant les mains sur son torse, elle le repoussa sans brutalité.

— Pardon, je… je ne peux pas faire ça.

Alors même que la flamme qui brûlait dans son regard attisait le feu qu’il avait déclenché en elle.

— Je suis désolé. Je ne sais pas ce qui m’a pris.

Sauf qu’il n’avait pas l’air de quelqu’un qui ne savait pas ce qu’il faisait. Il avait plutôt l’air de quelqu’un qui avait une furieuse envie de recommencer.

Telle l’eau atteignant son point d’ébullition, un frémissement incontrôlable lui parcourut la peau. Elle pouvait toujours lui dire qu’elle ne voulait pas le voir, qu’elle ne voulait pas se trouver aussi près de lui et, pour l’amour du ciel, qu’elle ne voulait pas surtout pas qu’il l’embrasse ! Mais c’eût été un triple mensonge.

De toute façon, il ne l’aurait pas crue.

— Ce n’est pas le meilleur moment.

Que pouvait-il objecter à cela ?

Il acquiesça, comme s’il acceptait sa réponse.

— J’espère qu’il y aura un bon moment. Plus tard.

Elle l’espérait aussi. Mais cela, elle ne pouvait le lui dire. C’était à peine si elle osait se l’avouer. Non que cet espoir puisse y changer quoi que ce soit. Quelle importance ce qu’elle voulait ? Quelle importance ce qu’il promettait ? Elle savait à quoi cela aboutirait. Et elle se refusait à prendre le risque de faire le grand saut du haut de la falaise : elle connaissait trop bien la douleur de l’écrasement sur les rocs déchiquetés en contrebas.

— J’ai besoin d’un peu de temps pour moi-même. Il est très tard, je suis fatiguée et…

La fin de sa phrase resta en suspens.

Elle voyait dans ses yeux qu’il comprenait ce qu’elle voulait lui dire. Que ce dont elle avait besoin, ce n’était pas tant de sommeil que de le fuir.

Mais, cette fois, il ne discuta pas. Il ne lui rappela pas le marché qu’ils avaient conclu. Cette fois, il se contenta de hocher la tête, puis se mit en marche vers la BMW.

***

— Je vous dépose à votre hôtel.

La sonnerie du téléphone arracha brutalement Sylvie à un sommeil de plomb. Elle sursauta et se redressa sur son séant dans le lit. Où était-elle ? Quelle heure était-il ? Qui pouvait donc l’appeler ? Les détails des événements de la veille lui revinrent à l’esprit tandis que retentissait la deuxième sonnerie. Le cœur battant, elle saisit le combiné d’une main moite et le porta à son oreille.

— Allô ?

— Mademoiselle Hayes ?

Une voix profonde, calme. Ni celle de Bryce ni celle de Perreth.

— Oui ?

— Charles Rowe. Je suis interne à l’hôpital.

Le pouls de Sylvie s’accéléra.

— C’est Reed ? Est-ce qu’il va bien ?

— Vous voulez dire M. McCaskey. Oui, il va bien. Il a demandé à vous voir.

— Il est réveillé ?

— Il a insisté pour que je vous appelle. Je suis navré de le faire à pareille heure, mais il m’a dit que c’était urgent.

Elle jeta un coup d’œil au réveil. 4 heures du matin. Il faisait encore nuit. Mais ça n’avait pas d’importance. Reed était réveillé. Il était tiré d’affaire. Et elle pouvait lui parler.

— Dites-lui que j’arrive.

— Il sera heureux de l’entendre.

Négligeant les politesses, elle raccrocha, lança les jambes hors du lit et se précipita dans la salle de bains. Là, elle ôta le T-shirt des Chicago Bears dans lequel elle avait dormi et enfila un soutien-gorge, un jean et un pull. Après s’être dûment brossé les dents, elle se chaussa d’une paire de bottes, attrapa sa veste et quitta la chambre.

Dehors, la ville dormait toujours. Les rues s’étiraient, paisibles, sous la lumière des lampadaires, et le silence nocturne n’était rompu que par le passage occasionnel d’une voiture. Elle n’avait pas songé à la manière dont elle gagnerait l’hôpital. Elle tourna la tête vers le hall de l’hôtel. Appeler un taxi prendrait trop de temps, et elle ne pouvait se permettre d’en gaspiller.

Bien sûr, elle pouvait toujours appeler Bryce.

Elle secoua la tête. Bien qu’elle soit morte de fatigue lorsqu’il l’avait reconduite à l’hôtel, il lui avait fallu plus d’une heure pour trouver le sommeil. Pendant les longues, les interminables minutes de son insomnie, elle avait fixé le plafond de sa chambre, tentant de démêler l’écheveau de ses pensées. En vain, si ce n’est qu’elle avait plus que jamais éprouvé le désir de se jeter du haut de sa falaise émotionnelle, avec la crainte plus grande encore qu’il ne soit pas là pour la rattraper si elle le faisait.

Un grondement de moteur la ramena à la réalité. A un pâté d’immeubles de là, un autobus de la Madison Metro roulait pesamment vers elle. Un bus. Parfait. Elle franchit en courant la quinzaine de mètres qui la séparait de l’arrêt.

Le véhicule s’arrêta le long du trottoir, les freins crissant, et les portes s’ouvrirent. Sylvie y grimpa, avant de chercher de la monnaie dans son sac.

— Ce bus passe-t-il devant l’hôpital de South Park Street ? s’informa-t-elle auprès du chauffeur.

Celui-ci, âgé d’une soixantaine d’années, plissa les yeux derrière ses lunettes cerclées d’acier, et lui offrit un sourire navré.

— L’endroit le plus proche où je puisse vous déposer est à trois rues de là.

Trois rues ? Elle pouvait marcher. De toute façon, elle n’allait pas attendre Dieu sait combien de temps un autre bus qui la déposerait devant l’hôpital.

— Ça ira.

Une fois glissé le prix du trajet dans la caisse prévue à cet effet, elle s’installa sur l’un des sièges placés juste derrière le chauffeur.

— Il est un peu tôt pour être dehors, mam’selle, fit observer l’homme en actionnant la fermeture des portes, avant d’embrayer. Le soleil n’est pas encore levé.

Elle lui répondit par un sourire. Elle ne voulait pas se montrer impolie, mais elle ne se sentait guère d’humeur à faire la conversation. Ses idées étaient encore passablement confuses, et elle n’avait même pas pris le temps d’une tasse de café.

— Faites attention lorsque vous serez là-bas. Il se passe de drôles de choses ces derniers temps. Des jeunes femmes comme vous, qui se font agresser. A vous faire froid dans le dos.

Sylvie songea au corps trouvé par la police. Le corps dont ils pensaient qu’il était celui de Diana.

Elle balaya aussitôt cette pensée. Diana était en vie. Elle devait l’être. Le contraire était inenvisageable.

Le bus suivit sa route le long de rues tranquilles. Bientôt, elle vit devant elle s’élever le bâtiment de l’hôpital derrière les maisons et les immeubles d’appartements, masse sombre se détachant sur les premières lueurs rosâtres du crépuscule.

Le bus se rangea devant son arrêt dans un sifflement de freins, et le chauffeur s’adressa à sa passagère par-dessus son épaule.

— Vous y êtes. Je ne peux pas vous rapprocher davantage.

Sylvie agrippa la première barre d’acier à sa portée et se leva de son siège.

— Merci. Je serai prudente.

Descendant les marches du bus, elle affronta la froidure matinale. Puis, bloquant sa respiration pour ne pas inhaler le nuage de gaz d’échappement laissé derrière lui par le véhicule qui redémarrait, elle ajusta en frissonnant sa veste sur ses épaules et se mit en marche le long de charmantes maisonnettes entourées de haies de buis.

Ici et là, la lumière diffuse d’un lampadaire filtrait à travers les feuilles mordorées d’un érable à sucre, tandis que son souffle formait de petits nuages blancs devant sa bouche. Le froid transperçait l’étoffe de sa veste et s’insinuait jusqu’à sa peau à travers les mailles de son pull.

D’habitude elle aimait le matin. Aux premières heures du jour, le monde était si frais, si neuf, et l’air lui-même semblait vibrer de promesses. Mais aujourd’hui, c’était différent. Etait-ce dû à la disparition de Diana ? A la mise en garde du chauffeur du bus ? Au silence qui présidait aux aubes du Middle West septentrional après la migration des oiseaux vers le sud à l’approche de l’hiver ? Toujours est-il que ce matin-ci avait quelque chose de glacial, de sinistre, de dangereux.

Elle enfouit ses mains nues dans ses poches et accéléra le pas. Trois rues, avait dit le chauffeur. Trois rues, et elle pourrait voir Reed, lui dire tout ce qu’elle avait appris et réfléchir à la suite à donner aux événements.

Un murmure bas de moteur de voiture. Une portière qui claque. Des bruits humains. Des bruits qui auraient dû être rassurants, mais qui ne l’étaient pas.

Tournant la tête à demi, elle examina la rue par-dessus son épaule.

Une ombre se déplaça entre deux voitures et s’engagea sur le trottoir derrière elle. De lourds bruits de pas. Réguliers, mats, renvoyés par les murs aux fenêtres obscures des maisons de chaque côté.

Des bruits de pas masculins.

Un flot d’adrénaline courut ses veines, mettant à vif ses nerfs déjà à fleur de peau. Le type rentrait sans doute chez lui après un travail de nuit ou une tournée des boîtes. Il avait parfaitement le droit d’emprunter le même trottoir qu’elle. Et elle n’avait aucune raison de céder ainsi à la panique. Aucune raison objective.

Elle allongea encore le pas, mais il continuait à se rapprocher d’elle. A l’évidence, il était pressé. Peut-être, en le laissant la dépasser, parviendrait-elle à s’affranchir de sa paranoïa et à se concentrer sur les choses importantes, telles que la manière dont elle allait parler à Reed de la fascination qu’éprouvait Diana pour Dryden Kane.

Rassemblant son courage, elle ralentit l’allure tout en se déplaçant vers le haut du trottoir. Un flash lui traversa l’esprit — le souvenir de l’homme qui ajustait son pas sur le sien dans l’escalier de l’hôpital.

Mais celui qui se trouvait derrière elle ne ralentit pas le pas. Il sembla même l’accélérer… avant d’adopter exactement le même rythme que le sien.

Elle jeta un nouveau coup d’œil par-dessus son épaule. Ses cheveux flottaient devant ses yeux, gênant sa vision, mais elle parvint quand même à discerner un individu large d’épaules engoncé dans un gros blouson universitaire.

Et des yeux sombres fixés sur elle par l’ouverture d’une cagoule rouge.

Le froid était piquant, mais pas au point de porter une cagoule de ski.

Son cœur eut un raté, avant de marteler violemment sa cage thoracique.

Une main gantée se referma sur le haut de son bras.

Tournoyant de côté, elle tira, tenta de s’en arracher. Son pied dérapa. Elle trébucha, et dans sa chute son genou heurta le macadam du trottoir.

Les doigts de l’homme se resserrèrent sur son bras, à lui faire mal. Il la releva de force. Sylvie sentit son dos s’écraser contre un torse solide, tandis qu’un second bras lui ceignait la gorge.

Elle poussa un hurlement sauvage, désespéré, griffa les bras, la main de l’inconnu, écorcha de ses ongles du Nylon et du cuir. Puis elle lança le poing derrière elle et rencontra un menton.

Un grognement étouffé s’échappa de la poitrine de son agresseur. Il accentua la pression de son bras sur la gorge, la réduisant au silence et lui coupant la respiration.
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Un cri retentit dans l’air matinal.

La voix de Sylvie !

D’un même geste, Bryce empoigna et sortit son revolver de la poche de son pardessus, puis se lança dans un sprint effréné. Dès l’instant où il l’avait vue grimper dans ce bus, il avait été saisi d’un mauvais pressentiment.

Un pressentiment à glacer le sang. Et, lorsque la fourgonnette blanche sans plaques d’immatriculation s’était mise à suivre le bus, il avait compris qu’elle était en danger.

Bon sang. Il avait mis trop de temps pour rejoindre sa voiture. Trop de temps pour comprendre où le bus la conduisait.

Beaucoup trop de temps…

Pour couronner le tout, lorsqu’il avait atteint l’hôpital, elle n’y était pas. Ni dans la voie d’accès ni dans le hall.

Et maintenant ce hurlement.

Il força l’allure, courant aussi vite que ses jambes le lui permettaient dans la direction d’où provenait le cri. Ses pieds cognaient l’asphalte à un rythme soutenu, tandis que l’air froid lui râpait la gorge et mettait ses poumons à vif.

Il bifurqua dans une rue transversale. A l’exception du halo de lumière jaune diffusé par un lampadaire à l’autre extrémité du trottoir, l’obscurité enveloppait cet îlot et le suivant. Mais cela ne l’empêcha pas de distinguer la silhouette d’un homme à une centaine de mètres. Un homme qui traînait quelque chose vers une fourgonnette.

Non, pas quelque chose. Quelqu’un. Sylvie.

Qui se débattait, frappait, lançait des coups de pied.

Le cœur de Bryce bondit dans sa poitrine. Il accéléra encore, sollicitant le maximum de ses jambes. Il fallait qu’il se rapproche. De là où il était, il ne pouvait pas tirer. Il ne toucherait jamais le type à cette distance et ne voulait pas prendre le risque de blesser Sylvie, voire pire.

L’homme s’arrêta à côté de la fourgonnette, tenant sans ménagement Sylvie par un bras.

— Hé ! cria Bryce. Lâchez-la !

L’homme tourna la tête dans sa direction.

Sylvie se jeta en arrière, mais ne parvint pas à se dégager. Son agresseur la serrait de ses bras, l’immobilisant. Sylvie regimba et riposta en s’attaquant à son visage de sa main libre.

Bryce sentait les muscles de ses jambes lui brûler, mais il devait aller plus vite s’il voulait atteindre le ravisseur avant qu’il ne fasse entrer Sylvie de force dans le véhicule.

De son poing serré, l’homme asséna à Sylvie un crochet à la mâchoire. Sous le choc, la tête de la jeune femme partit en arrière et son corps s’affaissa.

Une rage noire s’empara de Bryce. L’adrénaline fusa dans ses veines et donna un regain d’énergie à ses jambes. Gagnant l’autre côté de la rue, il traversa en flèche le jardin qui faisait l’angle, coupant droit sur la fourgonnette, sautant au passage par-dessus un râteau et franchissant d’un bond la haie de buis.

L’homme fit coulisser la portière du véhicule. Il y fourra Sylvie comme un sac et s’y glissa à sa suite.

Bryce leva son arme. Il y était presque. Presque. Il ne pouvait laisser cette ordure refermer la portière. Il ne pouvait le laisser s’en aller.

La portière commença à coulisser dans l’autre sens.

Plongeant en avant, Bryce agrippa le rebord métallique de sa main gauche, puis, luttant pour trouver un appui, tira la portière vers l’arrière.

Celle-ci se bloqua.

Il tira plus fort, mais elle ne bougea plus.

Un poing jaillit de l’ouverture et lui écrasa le nez.

Un flot de sang chaud se mit à couler sur son visage, tandis qu’une brusque sensation d’étourdissement l’envahissait. Il secoua la tête, cherchant à retrouver sa clarté d’esprit. L’espace sembla se rétrécir autour de lui. Sa main gauche était pincée, écrasée, prise en étau entre deux arêtes de métal. Il ne pouvait pas lâcher prise. S’il le faisait, Sylvie était perdue.

Il brandit son revolver.

— Ouvrez cette portière !

Celle-ci céda soudain. Bryce l’écarta juste assez pour voir à l’intérieur.

Malgré l’obscurité, il discerna nettement une cagoule de ski rouge, un bras passé autour du cou de Sylvie, et une lame de couteau appuyée sous son menton.

— Ecartez-vous ou elle meurt.

Bryce relâcha la portière. Reculant d’un pas, il pointa son revolver sur la tête de l’homme.

— Jetez cette arme, ordonna celui-ci.

Il ne bougea pas. S’il lâchait le revolver, il ne pourrait plus contre-attaquer, ni empêcher le salaud de fermer la portière et de prendre la fuite avec son otage.

— Relâchez-la.

— Jetez ça !

L’homme accentua la pression de la lame sur la peau tendre. Un filet rouge glissa le long de son tranchant.

Une simple torsion du poignet, et elle était morte.

— D’accord, d’accord.

Bryce releva son arme, canon pointé vers le ciel.

— Jetez-la ! Tout de suite !

Dépliant les doigts, il la laissa tomber sur le sol. Le revolver heurta l’angle du trottoir et glissa sous la fourgonnette.

La portière se referma en coulissant.

Bryce se rua aussitôt dessus. Il n’allait pas le laisser s’échapper avec elle ! Il ne le pouvait pas !

Un choc sourd à l’intérieur sur la portière. Suivi d’un autre.

Sylvie ?

Agrippant la poignée, il tira dessus de toutes ses forces.

Dans l’habitacle, quelque chose de rouge cogna la vitre, et la portière s’ouvrit d’un seul coup. Bryce eut soudain devant lui le dos de l’agresseur. Il n’hésita pas une seconde. Plongeant vers l’ouverture, il referma son bras sur le cou de ce dernier et l’extirpa du véhicule.

L’homme lança un poing derrière lui, mais rata Bryce, qui le tira en arrière de sorte à l’éloigner de la fourgonnette et de Sylvie.

L’autre tenta un uppercut à l’aveugle, qui, cette fois, fit mouche.

Bryce vit trente-six chandelles, et ses oreilles se mirent à tinter. Rassemblant ses forces, il fit pivoter son adversaire d’un demi-tour et le poussa par-dessus la haie, mais ce dernier s’accrocha aux pans de son pardessus, l’entraînant dans sa chute.

La lutte se poursuivit à terre dans un furieux corps-à-corps. L’inconnu était fort, et d’autant plus dangereux qu’il n’avait rien à perdre.

Bryce devait absolument trouver une arme, quelque chose qui lui donne l’avantage.

Le râteau. Le râteau abandonné près de la haie.

Il explora l’herbe de la main. Ses doigts rencontrèrent bientôt le manche de bois de l’outil. Il l’empoigna et lui imprima un brutal arc de cercle. Les dents métalliques cueillirent l’homme sous le menton.

Un grognement sourd fusa à travers la cagoule.

Bryce frappa derechef avant que l’homme ne récupère, le touchant cette fois au flanc. Un craquement de mauvais augure fit vibrer le manche du râteau. Il ne pouvait qu’espérer que le salaud avait une côte brisée ou deux. Ce n’eût été que justice.

Au moment où il s’apprêtait à porter un nouveau coup à son adversaire, celui-ci parvint, Dieu sait comment, à se redresser. Il se mit à courir.

Un mouvement près de la fourgonnette accrocha le regard de Bryce. Sylvie ! Son cœur se bloqua dans sa poitrine. Elle se trouvait exactement entre son agresseur et le véhicule.

Bryce se précipita derrière l’homme, mais la distance qui les séparait était trop grande. Il était presque sur elle.

Sylvie leva le bras comme pour montrer l’encagoulé du doigt. Mais c’était le revolver qu’elle braquait sur lui.

L’homme fit un écart, avant de foncer en titubant vers la fourgonnette.

Bryce retint son souffle, attendant qu’elle presse la détente, attendant la déflagration du coup de feu final.

Rien ne se produisit.

L’inconnu contourna le véhicule et disparut à l’intérieur. Deux secondes plus tard, l’engin démarrait dans un crissement aigu de pneus et s’éloignait à toute vitesse dans la nuit.

— Bryce ! s’écria Sylvie en se tournant vers lui.

Laissant retomber sa main, elle lâcha le revolver, qui tomba dans l’herbe, inutilisé. Puis elle s’avança vers lui en boitillant, son visage tuméfié ruisselant de larmes.

— Est-ce que ça va ? Je vous en prie, dites-moi que vous n’avez rien !

— Tout va bien. Ce n’est pas encore aujourd’hui que je mourrai.

Arrivée près de lui, elle leva une main hésitante vers son visage. Ses doigts flottèrent un instant à deux centimètres de sa joue, mais elle n’osa pas le toucher.

— Il vous a blessé. Mon Dieu, mais vous saignez de partout !

Sûr qu’il ne devait pas avoir fière allure. Et tout son corps lui faisait un mal de chien. Mais quelle importance ? Sylvie était hors de danger, et c’était tout ce qui comptait. Elle était là, bien vivante.

— Venez, je vous emmène à l’hôpital. Mais j’ai bien peur qu’il nous faille passer par les urgences.

— D’accord, répondit-elle en souriant à travers ses larmes. Vous pouvez m’emmener où vous voudrez.

Lorsque Perreth arriva à l’hôpital, ils attendaient toujours dans la salle des urgences. Bryce sentait de douloureux élancements à la tête, et les doigts de sa main gauche avaient à présent l’épaisseur et la rigidité de saucisses de Toulouse.

Quant à l’hématome sur la joue de Sylvie, il s’était épanoui en une large tache violacée s’étendant de la pommette à la mâchoire. Ses yeux avaient un éclat vitreux, conséquence d’une commotion cérébrale ou d’un état de choc, les deux étant aussi peu rassurants l’un que l’autre. Mais leurs blessures n’étaient apparemment pas assez graves aux yeux du personnel médical pour justifier une prise en charge immédiate.

Perreth regarda Sylvie et se racla la gorge en gros fumeur qui se respecte.

— Vous pouvez me dire à quoi ressemblait ce type ?

— Il portait une cagoule de ski rouge.

L’inspecteur se tourna vers Bryce.

— Le numéro de la plaque d’immatriculation ?

— Il n’avait pas de plaques. Mais le véhicule était une fourgonnette blanche.

— C’est l’homme qui a kidnappé ma sœur. Je le sais. Vous devez le retrouver.

— Vous ne me donnez pas grand-chose pour le faire.

Sylvie plissa le front, creusant sa mémoire pour lui fournir davantage de détails.

— Il était à peu près de votre taille, large d’épaules, et portait un blouson rouge au logo des Wisconsin Badgers.

— Oh, ça m’aide beaucoup. On en voit si peu par ici.

Bryce réprima une féroce envie d’effacer son sourire sarcastique par un direct bien placé.

— Il faisait sombre. Qu’espérez-vous ?

— C’est à vous que je pose la question. Dois-je descendre en ville et arrêter tous ceux qui conduisent une fourgonnette et portent un blouson des Badgers ? La moitié de la population de Madison se retrouverait en prison.

Il marquait un point. Cette description ne les mènerait pas loin. Quoi qu’il en soit, Bryce n’appréciait pas son attitude arrogante. Les soupçons de Sylvie déteignaient peut-être sur lui, mais il commençait lui aussi à s’interroger sur les priorités de Perreth dans cette affaire. Mais après tout, peut-être n’était-il qu’un crétin ordinaire.

— Vous pourriez commencer par placer Sylvie sous protection.

Sylvie tourna des yeux surpris vers lui, mais ne protesta pas. De toute évidence, son besoin de faire cavalier seul ne s’appliquait pas à toutes les situations. Elle savait faire preuve de réalisme quand il le fallait. A moins qu’une fois encore, elle ne cherche qu’à s’éloigner de lui.

Il repensa au baiser volé quelques heures plus tôt. Une erreur. Purement et simplement. Qui ne se reproduirait pas.

— Alors, Perreth ? Allez-vous lui mettre sur pied une protection ?

L’inspecteur le regarda comme s’il venait de l’arracher à un rêve lointain.

— Une protection policière ?

— Pourquoi, vous voyez autre chose ?

— Peut-être un minimum de bon sens ? A commencer par celui d’éviter de se promener toute seule dans les endroits sombres. Madison est peut-être une ville qui se flatte d’avoir un faible taux de criminalité, on y trouve quand même quelques mauvais garçons. Surtout au milieu de la nuit.

Un sermon sur la sécurité, à présent ? Décidément, Perreth n’en ratait pas une ce matin.

— Sylvie ne serait pas sortie seule sans une bonne raison.

Il se tourna vers elle, attendant qu’elle la présente de son propre chef.

— J’ai reçu un appel téléphonique d’un médecin de l’hôpital, dit-elle. Il disait que Reed était réveillé et qu’il voulait me voir. Etes-vous déjà allé lui parler, inspecteur ?

Perreth la considéra d’un œil perplexe.

— Quand avez-vous reçu cet appel ?

— Juste avant que je quitte mon hôtel. Il était environ 4 heures.

— D’un médecin, dites-vous ?

— D’un interne.

Le policier sortit de sa poche un bloc et un stylo.

— Vous a-t-il donné son nom ?

— Oui. Charles Rowe.

Perreth griffonna quelques mots sur son bloc.

— Quand avez-vous remarqué la fourgonnette pour la première fois ?

— Je ne l’ai pas vraiment remarquée. J’ai entendu une portière claquer, puis l’homme a commencé à me suivre.

— Cet homme, êtes-vous sûre de ne l’avoir jamais vu auparavant ?

Bryce se souvint que la fourgonnette avait quitté sa place de stationnement juste après que Sylvie fut montée dans le bus.

— Pourquoi ? demanda-t-il.

Perreth ne daigna pas même lui adresser un regard. Il reporta toute son attention sur la double porte battante de la salle des urgences.

Bryce tourna la tête dans cette direction. Une infirmière venait d’entrer et s’avançait vers eux.

— M. Bryce Walker ?

Il n’était pas dit qu’il laisserait Perreth s’en tirer sans que celui-ci leur ait expliqué ce qui se passait. D’ailleurs, avait-il seulement besoin d’un médecin ? Il n’était venu aux urgences que pour convaincre Sylvie de se faire examiner. Si une commotion cérébrale devait être considérée avec le plus grand sérieux, il pouvait se débrouiller tout seul avec ses ecchymoses.

— Emmenez plutôt Mlle Hayes.

Sylvie se tourna aussitôt vers lui, l’air contrarié. A l’évidence, pas plus que lui, elle n’appréciait d’être mise à l’écart.

L’infirmière baissa les yeux sur sa planchette à pince.

— Mademoiselle Hayes ?

A contrecœur, Sylvie se leva de sa chaise. Sur un dernier regard appuyé à Bryce, elle s’avança en boitillant vers l’infirmière et les deux femmes disparurent bientôt par la double porte.

Bryce dirigea son regard sur Perreth.

— La fourgonnette a suivi Sylvie depuis son hôtel. S’il est une chose que je peux vous assurer, c’est que c’était le même véhicule.

— Comment le savez-vous ?

— J’étais là. Je veillais sur elle.

L’inspecteur fronça les sourcils.

— Si vous étiez là, pourquoi l’avez-vous laissée sortir seule ?

Il savait ce que pensait Perreth : qu’il avait passé la nuit avec elle. Même s’il estimait être en droit de se sentir offensé, comment l’en blâmer ? Si les choses s’étaient présentées autrement la veille, peut-être serait-il en effet resté dans sa chambre.

Il se massa le front, tentant d’oublier le déchirement qu’il avait lu dans ses yeux lorsqu’il l’avait embrassée, lorsqu’elle l’avait repoussé. Jamais il n’aurait dû faire cela. L’ennui, c’est que même en sachant que c’était une erreur, l’envie de recommencer ne le lâchait plus.

— Je n’étais pas dans sa chambre.

— Vous erriez dans l’hôtel, c’est ça ?

Voulait-il qu’il lui fasse un dessin ? Un pitoyable croquis de lui passant la nuit dans le petit salon de l’étage, à quelques mètres de la chambre de Sylvie, incapable de la laisser seule, mais plus encore de rester avec elle ?

Les dents serrées, il laissa échapper un soupir de frustration. Il en avait assez de répondre aux questions de Perreth. Et lui aussi en avait quelques-unes à poser.

— Pourquoi vous intéressez-vous autant au coup de fil donné à Sylvie par cet interne ?

— Mon métier est de ne rien négliger.

— Est-ce la raison pour laquelle vous avez noté son nom sur votre bloc ?

Perreth le gratifia de son habituel regard blasé, mais ne répondit pas.

— Bien. Je suppose que le personnel des urgences me renseignera à son sujet.

— D’accord. Il n’y a aucun Charles Rowe parmi les internes chargés de soigner Reed McCaskey.

— Que voulez-vous dire ?

Le policier le considéra tel un instituteur face à un élève au QI particulièrement bas.

— Exactement ce que je viens de dire. Il n’y a aucun Charles Rowe dans ce service. M. McCaskey est sous protection vingt-quatre heures sur vingt-quatre. N’importe quel porteur d’une blouse blanche ne peut pas, en toute impunité, pénétrer dans sa chambre sous prétexte de l’examiner.

— A-t-il repris connaissance ?

Perreth garda de nouveau le silence. Mais son expression, nota Bryce, était suffisamment éloquente. Le patient était toujours dans le coma. Et il ne fallait pas chercher midi à quatorze heures pour comprendre ce que cela signifiait.

— Donc, vous allez placer Sylvie sous protection, n’est-ce pas ? Maintenant que vous savez que ce type s’est servi de ce subterfuge pour l’attirer hors de l’hôtel afin de la kidnapper.

— Je verrai ce que je peux faire, mais je ne peux rien vous garantir.

— Rien me garantir ? Dans cette situation ? Vous voulez rire ?

L’inspecteur haussa les épaules.

— Le budget qui nous est alloué n’est pas élastique, et nous manquons de personnel. Je vous le répète : je verrai ce que je peux faire.

— Mais que vous faut-il de plus ? Son cadavre à la morgue ?

— Ecoutez, si elle accepte de ne pas quitter son hôtel, je peux lui envoyer un agent, disons, toutes les deux heures. Mais c’est tout ce que je peux vous promettre.

— Toutes les deux heures ? Et que fait-on si le gars vient lui rentre visite entretemps ?

Nouveau haussement d’épaules.

— Vous êtes souvent avec elle, ai-je cru remarquer.

Exact. Mais, après ce qui s’était passé entre eux quelques heures plus tôt, c’était devenu un problème des plus délicats. Du moins, s’il devait s’interdire de l’embrasser de nouveau.

— Vous voulez que je fasse votre boulot à votre place ?

— C’est à prendre ou à laisser. Je ne peux pas faire mieux.

— Vous ne pouvez pas faire mieux, mon œil !

Bryce mourait d’envie d’écraser un peu plus qu’elle ne l’était la gueule de bulldog du policier, mais ses doigts se ressentaient encore de son pugilat avec l’homme à la cagoule.

— Avez-vous l’intention de garder mon revolver ? Il me semble que si je dois jouer les gardes du corps, je pourrais en avoir besoin.

— Ne tirez pas trop sur la ficelle, Walker. Estimez-vous heureux que je me sois contenté de vous donner un avertissement. J’aurais pu vous rendre la vie beaucoup plus difficile.

Perreth semblait mettre de l’eau dans son vin, mais ce n’était pas pour autant qu’il allait le remercier. Avoir à affronter sans autre arme que ses mains l’homme qui avait agressé Sylvie n’était pas une perspective des plus réjouissantes. Sans doute aurait-il dû garder ce maudit râteau trouvé dans le jardin.

Par-dessus l’épaule du policier, il reporta son regard sur la double porte qui donnait sur le service des urgences. De ce côté-là, ce que Perreth déciderait ou pas importait peu. Même s’il acceptait de mettre en place une véritable protection policière, il n’était plus possible de faire marche arrière en ce qui le concernait. Il devait s’assurer que Sylvie était en sûreté. La laisser tomber au moment où elle avait le plus besoin de lui n’était pas une option. Il resterait auprès d’elle. Il la protégerait.

Et, même s’il devait pour cela se les attacher dans le dos, il ne porterait pas les mains sur elle.
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Sylvie baissa les yeux vers la main gauche de Bryce et grimaça. Elle était toute boursouflée et présentait de vilaines marbrures violettes.

— Etes-vous sûr qu’elle n’est pas cassée ?

Bryce remua les doigts.

— Vous voyez ? Rien de cassé.

— Et votre nez ? Ça doit être douloureux…

Une inquiétante palette de couleurs enluminait son nez gonflé et lui faisait des cernes bruns sous les yeux.

— Rien à quoi deux ou trois comprimés d’ibuprofène ne puissent remédier.

— Ils ne vous ont rien donné de plus fort ?

— Je n’ai besoin de rien de plus fort, répliqua-t-il avec un sourire rassurant.

Un sourire qui ne l’empêcha pas de voir clair dans son jeu.

— Vous avez refusé ce qu’on voulait vous donner, n’est-ce pas ?

Il inclina la tête, comme pour étudier les hématomes tuméfiés qui ornaient son propre visage.

— Mais vous ? Ne devaient-ils pas vous garder pour observation ou je ne sais quoi ?

Elle souffrait peut-être d’une migraine carabinée, mais, s’il croyait l’avoir avec sa tentative de changer de sujet, il se fourrait le doigt dans l’œil. Elle avait le net sentiment que son refus d’une médication plus forte tenait plus à sa volonté de garder l’esprit clair qu’à l’intensité de sa douleur.

— Je vais bien. Ou, plutôt, j’irai bien lorsque vous m’aurez expliqué ce qui s’est passé avec Perreth.

— Je doute que ça améliore votre état, objecta-t-il, avant de jeter un coup d’œil en direction de la porte. Sortons d’ici. Retournons à votre hôtel. Perreth a accepté d’envoyer un agent en surveillance toutes les deux heures. Je vous dirai ce que nous nous sommes dit quand nous y serons.

— Pas avant que j’aie vu Reed.

Bryce se pinça les lèvres.

— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta-t-elle aussitôt. Il s’est passé quelque chose ?

— Il n’a pas repris connaissance, Sylvie.

— Que voulez-vous dire ? L’interne qui m’a appelée m’a pourtant dit que…

Son excitation intérieure retomba d’un seul coup. Saisie d’un frisson, elle réajusta sa veste sur ses épaules et serra les mains sur les revers de son col.

— L’appel était un faux ?

Bryce acquiesça.

— L’homme qui m’a attaquée ? C’était lui ?

— Probablement.

Bien sûr que c’était lui. N’avait-elle pas trouvé ce coup de fil étrange ? Pourquoi ne s’était-elle pas servie de sa tête ? Son impatience à parler à Reed était-elle si grande qu’elle avait été prête à croire n’importe quoi sans poser de questions ?

— Vous croyez que l’auteur de cet appel et celui de mon agression ne feraient qu’un ?

— Pas vous ?

Elle se remémora la voix, posée dans le premier cas, sûre d’elle dans le second. Mais la même. Sans le moindre doute.

Elle hocha la tête.

— Ce qui veut dire que c’est maintenant moi qu’a choisie pour cible l’homme qui a enlevé Diana.

— On le dirait bien.

— Et qui doit être également celui qui m’a suivie hier dans l’escalier de l’hôpital.

— Tout porte à le croire.

— Mais je n’ai jamais rencontré Dryden Kane ! S’il est derrière tout cela, pourquoi s’en prendre justement à moi ?

— Diana n’est pas la seule à coller à la description de ses premières victimes.

Le ton de Bryce avait beau être calme et détaché, la peur qu’elle y percevait en filigrane était bien réelle.

C’était cette même peur qui bourdonnait à ses oreilles. Elle n’avait pas besoin de fouiller dans sa mémoire pour revoir les photos que Sami Yamal lui avait montrées. Les jeunes étudiantes blondes, camarades d’université de Kane. Son épouse, blonde également, qui ressemblait tant à Diana. Et à elle-même.

— Je vais retourner à l’appartement de Diana.

— Je croyais que nous étions convenus de rester à l’hôtel.

— Perreth et vous en êtes convenus. Pas moi.

Elle se dirigea vers la sortie des urgences.

— Je n’ai pas l’intention de rester enfermée dans ma chambre d’hôtel à attendre. Il faut que je retrouve Diana, et le seul moyen d’y parvenir est de la chercher.

— Vous faire enlever ou tuer ne risque pas d’aider votre sœur.

— N’ayez crainte, je serai prudente.

— Je crois qu’en l’occurrence Perreth a raison. L’hôtel est l’endroit le plus sûr.

— Quand avez-vous commencé à écouter ce que disait Perreth ?

— Quand il a fini par dire quelque chose de sensé.

— Pour moi, c’est tout sauf sensé. Nous n’avons effectué qu’une fouille superficielle chez Diana. Et s’il y avait autre chose ? Un indice quelconque permettant d’établir le lien entre elle et l’individu qui l’a kidnappée ?

— Ne pensez-vous pas que la police l’aurait découvert lors de leur perquisition d’hier ?

— Perreth cherchait quelque chose qui puisse prouver que Reed et elle avaient des problèmes de couple, et, pour être claire, qu’elle avait tenté de le tuer. Je parie qu’il est passé à côté d’un tas de choses qu’il aura jugées sans importance.

Il fronça les sourcils, peu convaincu en apparence.

— Réfléchissez. Comment réagiriez-vous si c’était votre frère qui avait ainsi disparu, et non ma sœur ?

Son expression s’assombrit, et elle sut qu’elle l’avait touché.

C’était un coup bas, certes, mais elle avait absolument besoin qu’il comprenne.

— Je crois que Diana est vivante, reprit-elle. Je crois que je peux faire quelque chose pour la retrouver, pour la sauver. Rien ne vous oblige à venir avec moi, si vous ne le voulez pas. Mais il est hors de question que je reste là à me tourner les pouces en attendant qu’elle soit tuée.

L’empoignant par le bras, Bryce l’arrêta et la força à lui faire face. Son regard plongea dans le sien avec une intensité qui la fit frissonner.

— Bien sûr que je viens avec vous.

Une onde de chaleur l’envahit des pieds à la tête.

Elle voulait un autre baiser. Elle voulait ressentir ce pétillement dans ses veines, comme des bulles de champagne, retrouver cette ivresse, cette impression de vivre à deux cents pour cent dont elle n’avait eu qu’un léger avant-goût la veille au soir. Elle le voulait.

Merveilleux. Jusqu’à ce qu’elle ait vraiment besoin de lui. Jusqu’à ce qu’elle se jette du haut de la falaise et qu’il ne soit pas là pour la rattraper.

Craignant de commettre l’irréparable si elle demeurait là une seconde de plus à le regarder, elle libéra son bras et reprit son chemin.

— Parfait. Où est votre voiture ?

***

Sylvie tira de sa poche la clé de l’appartement de Diana et l’introduisit dans la serrure. Durant tout le trajet depuis l’hôpital, elle n’avait fait que penser à Bryce. A la manière dont il l’avait arrachée aux griffes de l’homme à la cagoule. A son comportement avec elle. Et, par-dessus tout, à ce qu’elle ressentait lorsqu’il était à ses côtés. Elle brûlait d’impatience d’explorer de nouveau l’appartement de Diana. De se focaliser tout entière sur la recherche de réponses, au lieu de se retrouver avec plus de questions encore.

Le pêne une fois rentré dans son logement, elle tourna le bouton et poussa le battant.

Un cri retentit dans la cuisine. Louis Ingersoll les fixa, les yeux écarquillés.

— Qu’est-ce que tu fiches ici ? demanda Bryce d’un ton autoritaire.

— Euh… Rien, je… j’arrose les plantes.

Pour appuyer ses dires, il leva le petit arrosoir rose qu’il tenait à la main.

— Comment es-tu entré ? demanda Sylvie.

— Diana m’a donné une clé. Je m’occupe de son appartement quand elle est en voyage.

Bryce s’avança vers le jeune homme.

— Elle n’est pas en voyage, Ingersoll. Elle a été kidnappée. Mais cela, c’était hier. Je doute que ses plantes manquent déjà d’eau.

— Je voulais juste lui rendre service.

Lui rendre service ? En arrosant des plantes qui n’avaient pas besoin d’eau ? S’il fallait bien reconnaître que le béguin qu’avait Louis pour sa sœur avait quelque chose de pitoyable, là c’était quand même pousser le bouchon un peu loin.

— Es-tu sûr que tu n’étais pas en train de fureter dans son appartement ?

Une fois encore, Louis présenta son arrosoir comme preuve de sa bonne foi.

Sylvie secoua la tête.

— Allons, pourquoi es-tu ici, Louis ? Ou préfères-tu que nous appelions la police pour que tu t’expliques avec elle ?

— Je ne suis pas en train de fureter, je le jure. Je cherche juste à lui rendre service. Je veux juste la retrouver.

Ah. On s’approchait de la vérité.

— Tu essaies de l’aider en fouillant dans ses affaires ?

Louis tourna les yeux vers Bryce, puis revint les poser sur Sylvie.

— N’est-ce pas pour cela que vous êtes venus ?

Là, il les avait eus.

Bryce, l’air menaçant, fit un pas vers le gosse.

— Il y a une grande différence, mon gars. Sylvie est la sœur de Diana. Et toi, Ingersoll, qu’est-ce que tu es ? Le malade qui la suit ?

— Le… malade qui la suit ? Comment pouvez-vous croire que je puisse me comporter de la sorte avec Diana ? Jamais je ne pourrais lui faire le moindre mal.

— C’est ce qu’ils disent tous.

— Je ne harcèle pas les femmes, et moins encore Diana. Je veille sur elle, c’est tout. Vous devez me croire, ajouta-t-il en se tournant vers Sylvie.

Elle l’étudia quelques instants. D’une manière ou d’une autre, elle le croyait. S’il ne lui paraissait plus aussi gentil ni innocent qu’au début, elle n’était pas moins encline à penser qu’il disait la vérité. Du reste, si c’était bien le même homme qui avait enlevé Diana et s’en était pris à elle, elle l’avait vu. Sinon son visage, du moins son gabarit. Et son agresseur était trop grand et beaucoup trop large d’épaules pour être Louis.

— Si ce n’est pas toi, qui est-ce ?

— Le gars qui la suit ?

Elle hocha la tête.

— Et qui l’a kidnappée.

— Si seulement je le savais.

Bryce fit un nouveau pas vers lui et décrocha son portable de sa ceinture.

— Tu ferais mieux de commencer à réfléchir avant que je compose ce numéro.

— Eh bien, il y avait ce type…

— Serais-tu en train d’inventer une histoire pour que je n’appelle pas la police, Louis ?

— Je vous jure que non. Il y avait ce type qui ne cessait de l’inviter à sortir. Il ne la laissait jamais en paix. Elle m’en a parlé un jour. Je crois que c’était quelqu’un avec qui elle travaillait à l’université.

— Le Pr Bertram ?

— Je ne connais pas son nom, mais ils travaillaient ensemble sur ces recherches au sujet de Dryden Kane. Recherches pour lesquelles je l’aidais, d’ailleurs. Mais je crois qu’il a fini par laisser tomber en apprenant qu’elle s’était fiancée à ce flic. Enfin, c’est ce qu’elle m’a dit quand j’ai voulu lui en reparler. Seulement il y a une semaine de cela…

Il secoua la tête, l’air troublé.

— Que s’est-il passé, il y a une semaine ?

— C’était bizarre… Je ne savais pas que Diana était occupée. J’étais sorti sur le palier pour frapper chez elle, et sans le vouloir je l’ai entendu.

Mouais. Plus vraisemblablement, il écoutait derrière la porte.

— Qu’as-tu entendu ?

— Un homme. Il semblait bouleversé. Il pleurait.

Bryce le toisa d’un regard dur.

— Tu avais collé l’oreille à sa porte par accident, c’est ça ?

Louis leva les deux mains comme pour protester de son innocence.

— C’était vraiment fort : il sanglotait ! Il aurait fallu que je sois sourd pour ne pas l’entendre.

Un homme qui sanglotait ? Pouvait-il s’agir du professeur ? Lors de leur entretien, il n’avait pas dit être passé voir Diana, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’il ne l’avait pas fait. Cela étant, pourquoi aurait-il pleuré ?

— Es-tu sûr que c’était le même homme qui insistait pour qu’elle sorte avec lui ?

— Non. Mais je sais que celui qui pleurait était quelqu’un de l’université. Après son départ, j’ai interrogé Diana. Elle m’a répondu que c’était quelqu’un avec qui elle collaborait dans ce travail de recherche sur Dryden Kane.

— C’est tout ce qu’elle t’a dit ?

— Oui. Elle n’a pas voulu s’étendre sur la question sous prétexte que c’était privé.

— Pourquoi ne pas nous en avoir parlé plus tôt ?

Il haussa les épaules. Tout à coup, il paraissait plus sûr de lui, presque content de soi.

— En fait, ça m’était sorti de la tête.

— As-tu raconté ce détail à la police ? demanda Sylvie.

— Comme je viens de vous le dire, ça m’était sorti de la tête. C’est lui qui a soulevé cette histoire de type qui la suivait, ajouta-t-il en désignant Bryce du menton. Du coup, je me suis demandé s’il ne s’agissait pas du même gars. Peut-être était-il effondré par la nouvelle du prochain mariage de Diana.

D’une main, Sylvie écarta les cheveux de son visage. Etait-ce possible ? Et si son soupirant avait continué à la poursuivre de ses assiduités même après ses fiançailles ? Et si en réalité c’était Diana qui avait fini par céder ? Et si sa sœur avait décidé de rompre avec Reed alors même que la date de leur mariage était fixée ?

Elle secoua la tête. Diana aurait-elle fréquenté un autre homme à l’insu de Reed ? Certes, sa sœur s’était comportée de manière étrange avant le mariage. En outre, elle lui avait caché qu’elle rendait visite à Dryden Kane en prison. Mais aurait-elle encore entretenu une liaison une semaine seulement avant le jour de son mariage ?

Elle songea à Mme Bertram, à son divorce d’avec le professeur, à sa réticence à lui ouvrir la porte. Ce n’était peut-être pas par peur qu’elle n’avait pas voulu la faire entrer. La véritable raison tenait peut-être au fait qu’elle était la copie conforme de Diana, la femme qui avait détruit son mariage…

Non. Elle refusait d’y croire, à moins d’être confrontée à des preuves irréfutables. Mais cela ne signifiait pas qu’ils ne devaient pas parler au professeur. Et vérifier l’histoire de Louis.

Elle consulta Bryce du regard.

Baissant le bras, celui-ci hocha la tête comme s’il avait lu dans ses pensées.

— Allons voir Bertram.

Après avoir renvoyé Louis chez lui, Sylvie et Bryce longèrent d’un pas pressé les quelques îlots qui les séparaient de l’UFR de psychologie et de son chantier. Bertram avait dit qu’il travaillait sept jours sur sept. Restait à espérer que ce n’était pas uniquement une figure de style.

De toute son âme, Sylvie espérait que Diana n’avait pas été la maîtresse du professeur. Elle se sentait coupable d’imaginer que sa sœur ait pu être capable d’une telle chose, mais elle ne pouvait s’en empêcher. Quelques jours plus tôt, elle croyait connaître Diana autant qu’il est possible de connaître quelqu’un. A présent, en ce qui concernait sa sœur, elle ne savait plus ce qui était du domaine du possible et ce qui ne l’était pas.

C’est le cœur lesté d’un énorme poids qu’elle s’engagea à la suite de Bryce dans l’escalier du vieux bâtiment. Devant son pas déterminé, elle ne put s’empêcher de le remercier intérieurement de l’avoir accompagnée. Elle s’était montrée cent fois plus réservée avec lui qu’elle ne l’avait été avec Diana. Pourtant, il avait prouvé qu’elle pouvait lui faire davantage confiance. Jusqu’ici tout au moins.

Arrivés au palier de l’étage, ils s’engagèrent dans le couloir. L’air avait quelque chose de différent. De plus froid, peut-être. Ils passèrent devant le bureau où Sami Yamal leur avait montré les photos des femmes assassinées par Dryden Kane — celles qui ressemblaient à Diana et à elle-même. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur. Deux personnes étaient penchées sur leur table dans la vaste pièce, mais aucune d’elles n’était Yamal. Dommage. Elle aurait aimé le questionner sur Bertram. Connaître son point de vue sur les relations entre Diana et le professeur. Si ce dernier avait commis le moindre écart de conduite, elle était certaine que le maître-assistant s’en serait rendu compte. Et, vu les sentiments qu’il portait à son aîné, il ne s’embarrasserait sans doute pas de scrupules pour la mettre au courant de ses petits secrets.

La porte du bureau du professeur était fermée, comme lors de leur première visite. A cette différence près que, cette fois, un rai de lumière filtrait sous le battant.

Bryce eut à peine le temps de frapper que la porte s’ouvrait devant lui.

Le Pr Bertram se tenait dans l’encadrement. De profonds cernes sombres soulignaient ses yeux rougis, tandis qu’un début de barbe grise couvrait son menton et accentuait le creux de ses joues.

— Une charrette ? dit Bryce. Je croyais que cela n’arrivait qu’aux étudiants.

Bertram fit demi-tour, contourna le bureau et se laissa choir dans son fauteuil.

— Si seulement c’était aussi simple…

Il se passa une main lasse sur le visage, puis leva les yeux vers Sylvie.

— Je suis affreusement désolé.

Un frisson d’appréhension la traversa.

— Désolé pour quoi ?

— Pour votre sœur.

Diana ? Pourquoi était-il désolé pour Diana ? Un nœud se forma dans son estomac.

— Vous savez quelque chose ? Qu’avez-vous entendu ?

— J’ai parlé à l’inspecteur Perreth. Je lui ai dit tout ce dont j’ai pu me souvenir, ajouta-t-il avant de secouer la tête. Jamais il ne me serait venu à l’esprit qu’elle était en danger. Comment aurais-je pu savoir qu’il avait un complice à l’extérieur ? Comment aurais-je pu savoir que je lui faisais courir un aussi grand danger ? Je suis tellement, tellement navré.

Ils avaient envisagé cette théorie lorsqu’ils étaient tombés sur le dossier de Diana, dans son appartement. Mais Perreth ?

— Est-ce là ce que l’inspecteur vous a dit ?

— Oui. D’après lui, la disparition de Diana pourrait avoir un lien avec Dryden Kane.

Curieux. Il ne leur avait rien dit de tel. Il ne leur avait même pas laissé entendre qu’il était au courant de la relation qui s’était établie entre le prisonnier et Diana.

— Vous a-t-il dit comment il en était arrivé à cette conclusion ?

— Non. Mais il avait l’air très sûr de lui.

Perreth avait-il trouvé quelque chose ? Ou avait-il découvert que Kane était la petite faiblesse de Bertram, et décidé de se servir du tueur en série pour faire vibrer cette corde sensible chez le professeur ?

Elle se tourna vers Bryce.

Comme s’il avait entendu sa question muette, il décrocha son portable, sortit la carte de Perreth et composa le numéro qui y était inscrit. Se postant dans le couloir face à l’entrée du minuscule bureau, il plaça une main en écran contre l’appareil et se mit à parler à voix basse. A en juger par le ton poli sur lequel il s’exprimait, Sylvie aurait parié que ce n’était pas à Perreth. Ou alors il était de nouveau tombé sur sa boîte vocale.

Elle reporta son attention sur Bertram. L’homme semblait extrêmement tendu. Parce qu’il se sentait coupable d’avoir mis Diana en contact avec Kane ? Ou, comme le pensait Louis Ingersoll, parce qu’il s’était passé plus de choses entre sa sœur et lui que ce qu’il avait voulu leur faire croire ?

— Qu’y avait-il entre Diana et vous ?

Il releva brusquement la tête.

— Que voulez-vous dire ?

— Son voisin nous a déclaré que vous étiez chez elle il y a une semaine environ.

Louis n’avait pas dit qu’il s’agissait du professeur. Du moins, pas exactement. Mais, d’après les scénarios que son imagination avait élaborés jusqu’au campus, accuser Bertram d’entrée de jeu avait semblé le moyen le plus rapide d’obtenir des réponses.

— Nous travaillions ensemble sur le projet de publication dont je vous ai déjà parlé. Le fait est que je suis passé la voir à plusieurs reprises.

— Il a déclaré vous avoir entendu pleurer. Sangloter, pour être précis.

Le professeur posa les coudes sur le plateau du bureau et appuya le front contre ses mains.

— Qu’est-ce qui vous bouleversait à ce point ?

Bertram laissa échapper un soupir gonflé d’émotion. Lorsqu’il leva de nouveau les yeux, des larmes perlaient aux coins de ses paupières.

— Ce n’est pas ce que vous pensez.

— A moins d’être extralucide, je vois mal comment vous pourriez savoir ce que je pense.

Elle-même ne le savait pas. Ou, plutôt, ne le savait plus. Comme si toutes ses certitudes au sujet de sa sœur avaient été mises sens dessus dessous dans son esprit. Une liaison avec le professeur n’était qu’un degré supplémentaire dans une situation déjà bien compliquée.

Elle chassa ces réflexions et se concentra sur son interlocuteur.

— Allons, dites-moi.

— Ça s’est passé il y a de nombreuses années. Probablement peu de temps après votre naissance.

Peu de temps après sa naissance ? Pourquoi diable avait-il besoin de remonter aussi loin pour son explication ? Mais elle préféra attendre la suite.

— J’avais une fille. Belle. Brillante. Elle n’avait que seize ans lorsqu’elle a décroché son bac.

Sylvie réfléchit à toute vitesse, tentant de déterminer où il voulait en venir avec cette histoire.

— Qu’est-ce que votre fille a à voir avec Diana ?

Il déglutit péniblement, comme s’il cherchait à s’arracher à ses souvenirs et à recouvrer le contrôle de ses émotions.

— Rien.

— C’est de ma sœur dont il est question. J’ai besoin de savoir ce qui lui est arrivé.

— Vous voulez savoir pourquoi j’étais chez elle, et pourquoi j’étais bouleversé, c’est bien cela ?

— Oui.

— Eh bien, vous aurez la réponse, si vous voulez bien avoir l’obligeance de cesser de m’interrompre et de m’écouter.

C’était de la colère, et non plus de la tristesse qui brillait à présent dans ses yeux.

— Pardonnez-moi. Continuez.

— Ma fille était étudiante dans cette université. J’étais alors maître-assistant. Maître de conférences, dit-on aujourd’hui. Vous ne pouvez pas imaginer à quel point j’étais fier qu’elle ait choisi de faire ses études ici.

Sylvie se força à acquiescer poliment, quand bien même elle ressentait une furieuse envie de refermer les mains sur son cou et de les serrer jusqu’à ce qu’il en vienne au fait.

— Elle faisait partie de ce groupe d’amateurs de littérature. Oh, juste pour le plaisir. Ses amis et elle se réunissaient dans un restaurant de State Street, où ils discutaient des derniers ouvrages sortis, ce genre de choses, vous voyez. Un soir, elle n’est pas rentrée à la maison. On l’a retrouvée une semaine plus tard… assassinée par Dryden Kane.

Un cri se bloqua dans la gorge de Sylvie.

Elle sentit Bryce s’approcher derrière elle. Attentive à ce que disait Bertram, elle ne s’était pas rendu compte qu’il avait fini de téléphoner. Mais il était là. Dès qu’elle avait étouffé son cri, il avait accouru. Avant que l’horreur de ce récit commence à la pénétrer.

— C’est là la véritable raison pour laquelle je me suis plongé dans ces recherches sur Dryden Kane des années après, lorsque Risa Madsen a lancé le programme. Il fallait que je sache pourquoi. Que je sache comment il avait pu commettre de telles atrocités sur ma chère petite fille. Et vous savez quoi ? Malgré toutes les études que j’ai menées, je n’ai jamais eu de réponse. Je n’ai jamais su pourquoi.

Sa voix se brisa, et il enfouit la tête dans ses mains.

Sylvie demeura silencieuse un long moment, le temps de digérer ses paroles. Le professeur, lui aussi, était une victime de Dryden Kane. Le temps démesuré qu’il consacrait à son travail prenait d’un seul coup tout son sens. Le comportement étrange de sa femme également. Sa peur, ses commentaires sur l’obsession de son mari… Car il était bel et bien obsédé par le tueur en série. Si obsédé qu’il s’était coupé de tout le reste de sa vie, y compris de sa propre épouse.

— Je suis désolée. Je croyais que…

— Je sais ce que vous croyiez. Que j’étais un vieux prof libidineux qui en pince pour une jeunette de moins de la moitié de son âge.

Que pouvait-elle répondre à cela ? C’était en effet ce qu’elle avait cru. Cela, et pis encore. Mais, dans un certain sens, l’idée que le professeur ait pu kidnapper Diana à cause de l’amour obsessionnel qu’il lui portait était préférable à la perspective d’une implication de Kane.

— Si vous cherchez quelqu’un qui s’est entiché de votre sœur, allez donc voir du côté de mon assistant.

— De votre assistant ?

— Sami Yamal, oui. Je ne crois pas que Diana soit jamais sortie avec lui, mais ce n’est pas faute d’avoir essayé de sa part. Savez-vous que, deux semaines environ après le début de sa participation au programme de recherche, votre sœur m’a demandé d’aller lui parler ?

— Lui parler ?

— D’intervenir afin qu’il lui fiche la paix.

Yamal ? Lorsque Louis avait évoqué l’homme qui poursuivait Diana de ses assiduités puis celui qui pleurait dans son appartement, il avait dit qu’il n’était pas sûr qu’il se soit agi de la même personne. Apparemment, ses doutes se voyaient confirmés.

Le cœur battant la chamade, Sylvie plaqua les mains sur le bureau et se pencha en avant.

— Sami Yamal est-il là aujourd’hui ?

Bertram secoua la tête.

— Je ne l’ai pas vu.

Sylvie réfléchit rapidement. Sami avait la bonne taille et le bon gabarit pour être son agresseur. Avait-il décidé de faire profil bas le temps que disparaissent les hématomes laissés par ses coups et ceux de Bryce ? Ou était-il en ce moment même avec Diana ?

— Serait-il malade ? demanda Bryce.

— Aucune idée. Il ne m’a pas appelé. Mais n’oubliez pas que nous sommes dimanche. S’il vient souvent travailler le week-end, rien ne l’y oblige.

Le professeur porta une main tremblante à son front, comme si le poids de toutes leurs questions était plus qu’il n’en pouvait supporter.

Sylvie ressentit malgré elle une pointe de compassion à son endroit. Il paraissait tellement plus fragile que la dernière fois où ils l’avaient vu. Les dernières heures semblaient avoir sévèrement éprouvé l’homme. Voir la vie de sa fille volée par un tueur en série devait être une bonne définition de l’enfer. Et revivre une telle horreur était à même d’ébranler le plus solide des hommes. Mais même si Sami Yamal était celui qui avait enlevé Diana et tenté d’en faire autant avec elle ce matin, même si la disparition de Diana n’était en aucune manière liée à Kane, elle ne pouvait se résoudre à excuser Bertram d’avoir en premier lieu exposé Diana aux griffes du monstre. Quel que soit le respect qu’elle éprouvait envers son besoin de comprendre la terrible perte qu’il avait subie, elle ne pouvait le lui pardonner.

— Où habite-t-il ?
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Dès qu’ils furent sortis du bâtiment, Sylvie remit à Bryce le morceau de papier où était inscrite l’adresse de Sami Yamal. Sa main tremblait. Des plis soucieux marquaient son front et creusaient des parenthèses de chaque côté de sa bouche.

Compte tenu de son état de stress, elle avait sans doute besoin d’autre chose que de se mettre en quête de l’assistant du professeur, mais Bryce en savait assez sur elle pour comprendre que la séquestrer pendant qu’il chercherait seul à mettre la main sur Sami Yamal n’était pas une bonne idée. Elle voulait savoir. Et, bon sang, il pouvait difficilement le lui reprocher !

Mais rien ne lui interdisait de prendre quelques précautions préalables.

— Je vais appeler Perreth et lui demander de nous rejoindre à l’appartement de Yamal.

Elle lui lança un regard circonspect, avant d’acquiescer.

— Si ça vous chante, après tout…

Manifestement, elle n’était toujours pas convaincue de la fiabilité de l’inspecteur, quand bien même leur conversation avec Bertram avait prouvé que ce dernier enquêtait bien sur la disparition de Diana. Simplement, il s’était abstenu de leur faire part de ce qu’il savait.

— Perreth est un abruti, je suis d’accord. Mais il semble s’être réellement mis à la recherche de Diana. On ne peut pas lui reprocher de ne pas faire son boulot.

— Je suppose que vous avez raison. Mais je n’ai pas confiance en lui.

— Vous n’avez confiance en personne.

Elle lui adressa un sourire mi-figue, mi raisin.

— J’estime que vous faites les choses comme il faut. Enfin, jusqu’à présent.

Sortant son téléphone portable de sa poche, il pencha la tête et fit mine d’examiner de plus près le papier pour dissimuler son sourire. Il ne se souvenait pas avoir jamais reçu un demi-compliment si clairement nuancé mais en même temps si flatteur.

Tout en descendant Bascom Hill, il pressa la touche « rappel » du dernier numéro appelé, laissa l’adresse sur la boîte vocale de Perreth et pria de toutes ses forces pour que l’inspecteur, pour une fois, consulte ses messages. Il ne souhaitait pas se retrouver désarmé face à un Yamal agressif.

— C’est loin d’ici ? s’enquit Sylvie lorsqu’il eut terminé.

— A une quinzaine de minutes tout au plus, sur State Street.

Elle hocha la tête, avant de poursuivre :

— Que pensez-vous de Bertram ?

— C’est un homme qui souffre. Comme tous les parents des victimes de Kane.

Comme lui. Et peut-être aussi comme elle, s’il s’avérait que Diana était morte.

— Kane a commis des actes si horribles. Je me demande comment ces familles parviennent à surmonter leur douleur.

A surmonter leur douleur ? Qui disait qu’elles y parvenaient ? Bertram n’était assurément pas le meilleur exemple d’un proche ayant surmonté sa douleur. Cela dit, lui-même ne l’était pas davantage. Le stoïcisme, c’était bien joli mais, pour sa part, il préférait obtenir justice. Voire une vengeance pure et simple.

— Sami…

Elle allongea le pas.

— Quelque part, je n’ai jamais envisagé que Sami puisse être responsable de la disparition de Diana. Je sais que nous en avons déjà parlé, mais il s’est montré si obligeant ce jour-là, si fier de son travail…

— Lorsque Diana et le Pr Bertram ont décidé de travailler ensemble, ils l’ont très vite mis sur la touche. Si l’on ajoute à cela les sentiments non réciproques qu’il nourrissait pour votre sœur…

La recette même du désastre. Bryce avait déjà vu ce schéma auparavant chez certains des clients que Ty avait défendus bénévolement. Des femmes tentant d’échapper à la colère d’un mari, en même temps qu’à leur amour pour lui et à leur état de dépendance psychologique. Les passions incontrôlées compliquaient toujours sérieusement les choses, les rendaient plus explosives.

Ils empruntèrent la passerelle qui enjambait Park Street, avant de poursuivre leur chemin à travers le vaste bâtiment de l’UFR de lettres, puis descendirent les marches qui débouchaient sur Library Mall. Une bourrasque s’éleva, rabattant les mèches blondes de Sylvie sur son visage. Elle les écarta d’un geste de la main.

— Il n’a pas dû digérer le fait que ce soit Diana qui ait été chargée de rencontrer Dryden Kane.

— Peut-être. Peut-être aussi a-t-il trouvé un autre moyen de communiquer avec lui.

— Vous voulez dire que c’est pour Kane qu’il aurait fait tout cela ? Enlever Diana ? M’attaquer ?

— C’est possible. Kane peut s’être servi d’un codétenu comme intermédiaire. Ou d’un gardien. Réfléchissez. Yamal est probablement aussi obsédé par lui que l’est Bertram. Il a passé sa vie à étudier le monstre. Que l’on considère son obsession pour Diana ou son obsession pour Kane, dans les deux cas, il fait un candidat de choix pour le kidnapping de votre sœur.

Et pour le meurtre de Ty, se garda-t-il d’ajouter.

— C’est précisément la raison pour laquelle je crois utile la présence de Perreth.

— Eh bien, j’espère qu’il sera là avant nous. Parce que, si Sami Yamal a fait le moindre mal à Diana, je risque fort de le tuer de mes propres mains.

Sylvie leva le menton et affermit son pas.

Bryce était sûr qu’elle pensait chacun de ses mots. Il voyait d’ici ses mains se refermer sur la gorge de Yamal, et les serrer jusqu’à lui arracher son dernier souffle de vie. Mais, derrière la bravade, il percevait également la vulnérabilité. La peur pour sa sœur. Sa façade de courage était aussi transparente que du verre. Et tout aussi fragile.

Une impérieuse envie de la toucher le saisit, qu’il réprima aussitôt. Il se développait quelque chose entre eux, c’était indéniable. Quelque chose qu’il voulait soigner, entretenir, pousser à s’épanouir. Mais qui nécessitait du temps pour prendre racine. Or, en ce moment précis, il avait besoin de tout son temps et de toute sa concentration. Quant à précipiter les choses, c’était trop risqué. Il n’oubliait pas la leçon qui lui avait été donnée la veille au soir, lorsqu’il l’avait embrassée. Aller trop vite pouvait tuer les tendres pousses qu’il avait plantées.

Quittant Library Mall, ils traversèrent Lake Street et remontèrent State Street en direction du Capitole dont leur apparaissait le dôme. Passés plusieurs îlots, ils s’engagèrent dans une rue transversale et aperçurent l’ancienne demeure victorienne correspondant à l’adresse que leur avait donnée Bertram. La maison avait été divisée en trois appartements, chacun disposant de sa propre entrée.

Sylvie pressa le bouton de la sonnette de Yamal.

Pas de réponse.

Plaçant sa main meurtrie en œillère, Bryce tenta de voir à l’intérieur par la vitre de la porte. A travers l’épaisseur du verre ancien, il distingua un escalier qui menait au premier étage, et dont la simple vue lui indiqua que l’occupant des lieux n’était pas un maniaque de la propreté. De minuscules empreintes boueuses de pattes de chat maculaient le vieux linoléum. Une petite chatte rousse se tenait devant la première marche de l’escalier et miaulait à s’en fendre l’âme.

— Au moins son chat est là.

Sylvie s’approcha et jeta à son tour un coup d’œil.

— Elle semble bien stressée. Vous croyez qu’il se passe quelque chose et qu’elle cherche à nous le faire comprendre ?

— Les chats font ça ?

— Vous n’êtes pas très chat, vous, hein ?

— Ni chat, ni chien, ni poisson rouge. J’aime bien les animaux, mais je n’aurais pas le temps de m’en occuper comme il le faudrait. Je n’ai même pas de plantes à la maison.

Seigneur, tout cela évoquait une telle solitude.

— Dans l’une de mes familles d’accueil, il y avait un chat. Et, croyez-moi, lorsqu’il se passait quelque chose d’inhabituel, il le faisait savoir.

La petite bête montait et redescendait les premières marches sans les quitter des yeux. Son miaulement était bas, angoissé.

Sylvie essaya machinalement le bouton de porte. A sa grande surprise, celui-ci tourna sans le moindre effort.

— Mon Dieu, c’est ouvert.

Bryce sentit un frisson, de bien mauvais augure, le parcourir.

— Perreth devrait arriver d’un instant à l’autre.

Sylvie ignora sa remarque et poussa le battant. S’avançant jusqu’au pied de l’escalier, elle s’y arrêta et laissa la petite chatte s’enrouler autour de ses jambes. Elle se pencha et caressa le dos arqué de l’animal.

Par la porte ouverte, l’odeur assaillit sur-le-champ Bryce. Une odeur de sang. De mort. Immédiatement, les souvenirs de la découverte du corps de Ty rejaillirent. Bryce sentit ses tripes se nouer. L’odeur. Le sang. Une douleur à donner la nausée.

— Vite, Sylvie, sortons d’ici.

Elle se tourna vers lui, les yeux écarquillés.

— Cette odeur. C’est celle de…

— Attendons la police.

Elle regarda de nouveau en direction de l’escalier.

— Il faut que je sache.

Bryce l’attrapa par le bras avant qu’elle pose le pied sur la première marche. Pas question qu’elle soit confrontée à la source de ces relents, quelle qu’elle soit. Bon sang, si seulement il avait son revolver ! Son portable faisait une bien piètre arme.

— Je ne peux pas rester là à attendre, Bryce. Il faut que je sache, répéta-t-elle en tentant de libérer son bras.

Il ne la lâcha pas. Mais que fichait Perreth ?

— Je vous en prie, Bryce. Si ce corps à la morgue n’est pas celui de Diana…

Celui qui gisait dans la maison de Yamal l’était peut-être ?

— Ne raisonnez pas ainsi, Sylvie.

— Comment voulez-vous que je raisonne ? Imaginez ce que vous ressentiriez si vous étiez à ma place.

Il n’avait pas besoin de se mettre à sa place. Il avait perçu les effluves douçâtres et écœurants de la mort dès l’instant où il avait ouvert la porte du domicile de son frère. Même s’il n’avait jamais senti auparavant l’odeur du sang humain, d’un cadavre humain, il l’avait immédiatement identifiée. Cela ne l’avait pas arrêté. Ni même ralenti.

— Très bien. Restez derrière moi.

Il laissa sa main descendre le long de son bras jusqu’à ce qu’il trouve la sienne. Mêlant ses doigts aux siens, il s’engagea dans l’escalier, prenant soin de poser les pieds sur l’extrémité du linoléum afin de ne pas marcher sur les traces laissées par le chat — de sang, et non de boue comme il l’avait cru de prime abord.

— Il ne faudra toucher à rien. C’est une scène de crime, et nous devons éviter de détruire des indices susceptibles d’être exploités par la police.

Sylvie le suivait marche après marche. Sa main tremblait dans la sienne, mais ses pas étaient fermes. Du bas de l’escalier, les miaulements du chat s’amplifièrent, venus du plus profond de sa gorge.

Ils s’approchaient du couloir sombre de l’étage. Lorsque son regard eut franchi le niveau du palier, Bryce constata que les empreintes se multipliaient sur le sol. L’odeur était presque suffocante. Une fois encore, les souvenirs se bousculèrent sous son crâne. Le corps brisé de Ty gisant, tordu, sur le rebord de son lit. La flaque de sang qui imprégnait les draps et gouttait sur le tapis…

Posant sa main libre sur le chambranle de la porte, il prit son courage à deux mains et jeta un coup d’œil à l’intérieur de l’appartement. Du sang maculait le parquet, mais brunâtre et collant. Juste sous le passage en arcade qui menait dans la cuisine, Sami Yamal les fixait à travers les verres éclatés de ses lunettes. Un trou ignoble béait là où le sommet de son crâne aurait dû se trouver. Sa main était toujours serrée sur son revolver.

***

Sylvie contempla son reflet dans le miroir de la salle de bains. Les cheveux mouillés et en bataille, le corps enveloppé d’une serviette, elle avait l’air épuisé. Epuisé et fortement choqué. Ce qui n’était guère surprenant. Malgré toute sa volonté, elle ne parvenait pas à chasser de son esprit la vision du corps de Sami Yamal après son suicide apparent. La mare de sang sur le sol. L’éclat mort de son regard. L’odeur qui avait empli ses narines, s’était accrochée à ses cheveux et avait imprégné ses vêtements.

Après l’interrogatoire auquel les avait soumis Perreth pendant ce qui lui avait paru des heures, Bryce l’avait reconduite à son hôtel, puis avait insisté pour l’accompagner jusqu’à sa chambre. Elle aurait dû refuser. Lorsqu’il s’était immobilisé dans le couloir, attendant qu’elle l’invite à entrer, elle aurait simplement dû fermer sa porte. Mais après le traumatisme qu’elle venait de subir, elle n’avait pas eu la force de le laisser dehors.

Tendant l’oreille, elle l’entendit marcher de long en large de l’autre côté de la porte de la salle de bains. Elle n’osait imaginer sa propre réaction si elle était tombée seule sur le corps du maître-assistant. Même à présent, cette vision horrible demeurait accrochée aux limbes de son cerveau, aussi tenace que le souvenir de l’odeur de cadavre.

Penchée sur le lavabo, elle s’efforça de reprendre sa respiration. Un sanglot lui échappa, dont le bruit se répercuta sur les carreaux de faïence de la petite pièce. Jamais elle ne pourrait oublier ce qu’elle avait ressenti en posant le pied dans cet appartement saturé de sinistres relents, avec l’idée, dans un coin de son esprit, que la victime pouvait être Diana. Que sa sœur était peut-être vraiment morte.

Deux petits coups à la porte l’arrachèrent à ses tristes réflexions.

— Sylvie ? Est-ce que ça va ?

Ses genoux continuaient à trembler. Empoignant les bords de la serviette, elle la resserra autour de son corps.

— Oui, ça va. Je…

Sa voix se brisa. Elle ferma les yeux.

— Ouvrez la porte.

Elle lutta pour apaiser le bouillonnement de son sang dans ses veines et recouvrer un peu de lucidité. Il ne fallait pas qu’elle cède à la tentation de s’appuyer sur un homme qu’elle connaissait à peine. Un homme qui pouvait être parti demain. Elle devait se ressaisir. Elle ne pouvait le laisser planté là et demeurer éternellement enfermée dans cette salle de bains pendant qu’il se faisait du mauvais sang pour elle.

— Attendez. Juste une seconde.

Laissant tomber la serviette sur le sol, elle enfila son peignoir dont elle noua avec soin la ceinture. Puis, inspirant profondément, elle ouvrit la porte et le regarda droit dans les yeux.

— Vous voyez ? Je vais bien.

Le front soucieux, il fouilla son regard.

— Vous êtes sûre ?

A peine plus forts qu’un murmure, ces trois mots étaient chargés d’une telle inquiétude — inquiétude pour elle — que les larmes lui montèrent immédiatement aux yeux.

— C’est ce que je croyais, bredouilla-t-elle en se retournant.

Il entra dans la salle de bains et se plaça derrière elle. Croisant son regard dans le miroir, il posa une main chaude et légère sur le bras de son peignoir.

— Vous n’aviez jamais vu de cadavre auparavant, n’est-ce pas ?

Elle secoua la tête. Comment avait-elle pu croire un seul instant qu’il lui serait facile de dissimuler ses sentiments ? Ils ne se connaissaient peut-être que depuis très peu de temps, mais les événements des derniers jours l’avaient convaincue qu’il lui arrivait de savoir, parfois avant elle-même, ce qu’elle éprouvait.

— Je revois sans cesse ses yeux. Ces yeux sans vie, ce regard fixe…

— Essayez de ne plus y penser.

— Je n’y arrive pas, balbutia-t-elle, des sanglots dans la voix. Le visage de Diana ne me quitte pas.

Il l’entoura de ses bras. Son torse et ses fermes abdominaux se plaquèrent contre son dos.

Le contact de son corps contre le sien était si bon, si apaisant… Exactement ce qu’elle voulait. Exactement ce dont elle avait besoin. Exactement ce qu’elle ne pouvait avoir.

Elle voulut faire un pas, se dégager de lui, mais le bord du lavabo l’en empêchait.

— Je ne peux pas.

Il laissa échapper un long soupir. Glissant une main le long de sa joue, il écarta doucement ses cheveux de son visage et les fit passer derrière son épaule.

— Laissez-moi juste vous serrer contre moi. Laissez-moi effacer ces images de votre esprit.

Son souffle était comme une brise tiède sur sa nuque.

Un frisson, qui n’était pas de froid, lui parcourut la peau. Un frisson d’anticipation. Oui, elle voulait qu’il la prenne entre ses bras, qu’il l’étreigne, et plus encore. Mais…

— Vous serez peut-être parti demain.

— Non. Je serai encore là.

— C’est pire.

Rencontrant de nouveau son regard dans le miroir, elle remarqua ses sourcils froncés et son expression de totale incompréhension.

Il méritait une explication. Autant elle ne voulait pas lui exprimer ses peurs et son sentiment d’insécurité, autant il méritait de connaître sa position à son égard.

— Plus longtemps vous serez ici, plus je me reposerai sur vous, et plus je…

Sa voix s’étrangla. Plus elle quoi ?

— Vous craignez toujours que je vous laisse tomber, qu’au moment précis où vous aurez besoin de moi, je ne sois plus là.

Elle acquiesça.

— Il n’est pas nécessaire que les choses se passent ainsi. Pas entre nous.

— J’aimerais tant pouvoir vous croire.

Dieu savait ce qu’elle donnerait pour le croire, pour que ce soit vrai !

— J’aimerais tant que vous me fassiez confiance.

Elle déglutit, la gorge douloureuse.

— Je vous fais confiance jusqu’à un certain point. Simplement je ne peux pas…

— Aller plus loin ?

— Oui. Ça fait trop mal.

— Je ne veux pas que vous ayez mal, Sylvie. Vous ne devriez jamais avoir mal.

Il resserra son étreinte, son corps épousant étroitement le sien.

— Je veux juste vous serrer dans mes bras, c’est tout. Il n’est pas nécessaire d’aller plus loin. Laissez-moi prendre soin de vous cette nuit.

Son offre était tentante. Merveilleuse, même. Le problème était que si elle tombait dans le piège, si elle cédait à la tentation, c’était elle qui voudrait que les choses aillent plus loin. Elle qui aurait besoin de plus.

— Vous devez me trouver bien lâche et bien faible, n’est-ce pas ? Je crois que je le suis…

— Vous ?

Il éclata d’un rire grave et profond.

— Vous êtes la femme la plus courageuse et la plus forte que j’aie jamais rencontrée.

La chaleur de son rire, de ses mots, vibrait le long de sa moelle épinière et s’enroulait autour de son cœur. Il lui apportait un tel bien-être, un tel sentiment d’être désirée. Comme si elle avait enfin trouvé la place qui était la sienne sur cette Terre. Un endroit qui n’appartenait qu’à elle, à elle seule. Un endroit qu’elle pouvait même feindre de considérer comme permanent.

Tout au moins pour une nuit.

Elle pivota entre ses bras, puis, la tête penchée en arrière, plongea son regard dans le sien. Elle avait besoin de ces choses-là, besoin de ce qu’il était capable de lui donner. Et s’il devait être parti demain, ou dans une semaine, ou dans un mois, tant pis ! Elle le voulait maintenant.

Refermant les bras autour de son cou, elle l’attira à elle.

Aussitôt, sa bouche fondit sur la sienne et il s’empara de ses lèvres, glissa sa langue à l’intérieur. Il avait un goût si chaud, si sucré, si fort. Il lui fallait davantage. Elle était affamée, elle ne voulait pas attendre.

Rompant leur baiser, elle se tourna de nouveau vers le miroir, lui présentant son dos.

Il observa son reflet, un éclat sombre et intense dans le regard, scrutant le sien, attendant de voir ce qu’elle avait décidé de faire.

Sylvie dénoua la ceinture de son peignoir. Les doigts tremblants, elle écarta les pans du vêtement et le laissa glisser de ses épaules. Elle était à présent nue devant lui, les seins offerts, pointes érigées, avec entre les cuisses une sensation de chaleur sans équivoque.

Il prit une longue inspiration. Elle sentit son regard courir sur elle autant qu’elle le voyait dans le miroir. Ses yeux enregistraient chaque détail, comme si le moindre centimètre carré de sa peau était précieux, le moindre grain de beauté unique, l’ensemble plus attirant que tout ce qui lui avait été donné de voir de sa vie.

— Tu es si belle…

Pendant une longue minute, elle laissa son regard, ses mots et les sentiments qu’ils exprimaient prendre possession d’elle, l’envahir tout entière. Si cet homme pouvait la contempler ainsi tous les jours, elle se sentirait belle jusqu’à la fin de sa vie.

Et désirée.

Elle réprima un frisson de peur. En cet instant précis, il lui était impossible de penser à autre chose qu’à lui, au temps qu’ils avaient devant eux, ni de se concentrer sur autre chose que le reflet de ses yeux dans le miroir.

S’avançant vers elle, il plaqua de nouveau son corps contre le sien. La bosse que formait son érection vint se coller contre ses fesses, tandis que le fin coton de sa chemise crissait sur sa peau.

Glissant les bras autour d’elle, il couvrit ses seins de ses mains, les souleva, les caressa. Ses tétons pointaient entre ses doigts. La tête penchée, il lui embrassa le cou, les épaules. L’une de ses mains descendit sur sa taille, avant de dériver vers son ventre jusqu’à ce qu’il trouve la chaude moiteur de son sexe.

Ses muscles intimes se tendirent, et un gémissement vibrant monta dans sa gorge, un son qu’elle ne reconnut pas comme le sien. Elle se frotta contre lui, tandis que dans son bas-ventre le feu s’intensifiait. Mais elle voulait plus.

Tendant les mains derrière elle, elle les referma sur sa chemise et la sortit du pantalon. Elle voulait sentir sa peau, sa chaleur. Il le lui fallait tout entier. Pas question qu’il garde le moindre vêtement.

Interrompant l’activité de ses mains, il entreprit alors d’ôter ses vêtements. Lorsqu’il revint se serrer contre elle, que sa peau douce et tiède se colla à la sienne, elle frissonna au contact brûlant de sa verge dressée. Doucement, il lui écarta les jambes et s’avança entre ses cuisses. Mais il ne la pénétra pas, se contentant de coller son bassin contre ses hanches. Prenant un sein dans chaque main, il frotta son érection contre la partie la plus sensible de son anatomie.

A chacune de ses poussées, une nouvelle et puissante onde de chaleur la traversait. Elle regarda ses mains en coupe soulever ses seins, pincer les tétons de ses doigts. Elle perçut la lascivité qui brillait dans ses yeux, et que trahissait la hampe dure qui allait et venait entre ses cuisses, mettant à l’agonie son intimité. Venue du fond de ses entrailles, une soudaine vague de plaisir lui arracha un soupir.

Il accéléra son mouvement, déclenchant d’autres frissons. Juste au moment où elle se sentait perdre pied, il s’introduisit en elle. Il investit toute sa féminité, la dilata, et pourtant elle n’éprouva aucune douleur. Rien qu’une chaleur glissante absolument divine.

Elle l’observa tandis qu’il s’activait en elle. Ses yeux étaient mi-clos, mais elle savait que lui aussi la contemplait. La manière dont sa poitrine sursautait à chacun de ses coups, dont elle renversait la tête contre lui, dont les grognements et gémissements de plaisir lui échappaient.

Il pencha la tête contre la sienne, lui chatouillant l’oreille de son souffle.

— Jamais je ne me pourrais me lasser de toi, Sylvie. Jamais.

Elle se laissa griser par ces mots, autant que par les sensations qu’il lui procurait. Elle non plus ne pourrait jamais se lasser de lui. Il était ce dont elle avait besoin. Ce dont elle avait toujours eu besoin.

Se retirant d’elle, il la souleva dans ses bras et l’emporta hors de la salle de bains, pour la déposer avec douceur sur l’extrême bord du lit. Là, il lui écarta les jambes, s’accroupit et avança la bouche vers la partie qu’il venait d’incendier.

Si elle avait pensé que son corps n’aurait plus l’énergie de réagir, elle s’était trompée. Il se mit à la dévorer avec une telle délicatesse et une telle avidité qu’elle sentit bientôt les spasmes du plaisir s’emparer de nouveau d’elle.

Un cri lui échappa sans qu’elle puisse le retenir. Elle ne contrôlait plus aucune de ses réactions.

Un étau lui comprima la poitrine, rendant difficile sa respiration. Elle était en train de tomber amoureuse. C’était trop, trop vite, trop dangereux. Mais elle était bel et bien en train de tomber amoureuse de lui. Elle avait franchi le bord de la falaise à un moment de la soirée, et maintenant elle faisait le saut de l’ange.

Désormais, elle ne serait jamais plus la même.
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Lorsque, réveillé par le soleil s’infiltrant par les interstices des rideaux, Bryce vit Sylvie recroquevillée à son côté, il ne sut trop s’il avait accompli un nouveau départ ou commis une regrettable erreur. Ce dont il était sûr, en revanche, c’est qu’il était prêt à recommencer sans la moindre hésitation.

Lorsqu’il lui avait déclaré qu’elle était la femme la plus courageuse et la plus forte qu’il ait connue, il ne mentait pas. Simplement, il lui fallait désormais ajouter à sa liste la plus douce, la plus tendre, la plus sexy et la plus passionnée.

Il observa le mouvement de ses yeux sous ses paupières closes, les vagues sauvages de ses cheveux épars sur l’oreiller. Un sourire flottait sur ses lèvres, dont les commissures s’abaissaient ou se relevaient au fil de son rêve. Elle paraissait si sereine, si paisible. Plus paisible qu’elle ne l’avait été depuis leur rencontre. Et il ne pouvait qu’espérer y être en partie pour quelque chose.

De fait, il ne supportait pas de la voir dans l’état où il l’avait vue la veille au soir. Elle n’avait pas voulu l’admettre, mais le spectacle de la mort brutale de Yamal l’avait fortement choquée, et il savait que son angoisse constante pour sa sœur n’avait fait qu’aggraver le traumatisme. Sans doute n’aurait-il pas dû la raccompagner jusque dans sa chambre, ni lui demander d’ouvrir la porte de la salle de bains, ni l’embrasser, mais il avait été incapable de s’arrêter. Il n’avait pas voulu s’arrêter. Restait à souhaiter qu’elle n’éprouve aucun regret d’avoir fait l’amour avec lui. Qu’elle sache combien il tenait à elle.

Il reporta son regard sur le petit secrétaire. Le dossier contenant les articles sur Dryden Kane rassemblés par Diana était toujours posé sous la lampe. Les preuves de ce qu’il avait été, de ce qu’il avait fait. Il ne les avait pas montrés à Sylvie. Il n’avait pas voulu qu’elle sache la vérité, craignant ce qu’il verrait dans ses yeux après cela.

Mais après cette nuit…

Une vague d’appréhension lui enserra la poitrine. Elle pouvait le haïr, le tenir pour responsable de ce qui était arrivé à sa sœur. Pourquoi ne lui en voudrait-elle pas ? Lui-même en éprouvait une réelle culpabilité. Même si lire une éventuelle condamnation dans son regard risquait de lui déchirer le cœur, il voulait se montrer honnête après ce qui s’était passé entre eux. Il voulait qu’elle le connaisse. Et la seule façon de véritablement lui faire comprendre l’homme qu’il était devenu était de lui parler de celui qu’il avait jadis été.

Il contempla de nouveau son visage endormi. Si beau. Si fort. Si doux… Se penchant vers elle, il effleura ses lèvres.

Les paupières de Sylvie battirent un instant, et ses yeux s’ouvrirent.

— Bonjour.

L’air un peu égaré, elle lui offrit un timide sourire.

— Quelle heure est-il ?

— Un peu plus de 7 heures.

Remontant les draps sur sa poitrine, elle se redressa vivement sur son séant.

— Je dois appeler Perreth. Il faut que je sache quand l’autopsie…

Il leva une main.

— Attends.

Elle prit une inspiration, et le regarda comme si elle se rappelait soudain avoir fait l’amour avec lui. Ou peut-être en saisissait-elle seulement maintenant les implications.

Quelque chose au fond de lui le fit hésiter. Le lien entre eux était si tendre, si neuf, que n’importe quoi pouvait le briser, a fortiori ce qu’il s’apprêtait à lui avouer. Mais s’il voulait que ce lien s’affermisse, il n’avait d’autre choix que d’être honnête. Penchant de nouveau la tête, il l’embrassa pour ce qui était peut-être la dernière fois.

— Il faut que nous parlions.

— De quoi ? s’étonna-t-elle, avant de scruter son regard avec intensité. De cette nuit ?

— Cette nuit m’a comblé au-delà de mes rêves les plus fous.

Elle soupira de soulagement.

— Ce que j’ai à te dire, reprit-il, s’est passé il y a longtemps, bien longtemps.

Elle fronça les sourcils, le visage tendu.

— Je t’écoute.

— Voilà. Je ne t’ai jamais expliqué pourquoi je hais Dryden Kane à ce point. Pourquoi je tiens tellement à savoir qui l’aide. Pourquoi j’attache une telle importance à mettre une fois pour toutes un terme à ses sinistres agissements.

Il s’interrompit, cherchant ses mots. Comment lui décrire l’acharnement qui s’était emparé de lui ? L’ambition qui l’avait habité ? La manière dont il s’était laissé happer par le jeu pervers de la loi et de la justice ?

— Mais je ferais mieux de te montrer.

Repoussant les couvertures, il se glissa hors du lit, traversa en tenue d’Adam l’espace jusqu’au secrétaire et s’empara du dossier.

Le timbre grêle du téléphone de l’hôtel retentit soudain dans la chambre.

Sylvie se redressa, les poings crispés sur le drap qui lui couvrait la poitrine, fixa le téléphone puis reporta les yeux sur lui.

Ses questions, ses peurs, se lisaient sur son visage. Etait-ce Perreth avec les résultats des analyses du labo ? Avec des nouvelles de Diana ? S’agissait-il de l’homme à la cagoule ?

Laissant sur le bureau le dossier à peine touché, Bryce revint près du lit.

— Tu veux que je réponde ?

Elle secoua la tête. Prenant une profonde inspiration, elle tendit la main vers le combiné et le porta à son oreille, le tenant de sorte que Bryce puisse entendre.

Bryce s’assit sur le bord du lit et approcha sa tête de la sienne.

Sylvie s’éclaircit la gorge.

— Allô ?

— Sylvie…

La voix était faible, à peine audible et éraillée.

Des larmes perlèrent aux coins de ses paupières.

— Reed. Je suis si heureuse de t’entendre enfin.

— Moi aussi. Il fallait que je t’appelle moi-même. Est-ce que tu peux venir à l’hôpital ? Il faut que je te parle.

Hochant la tête, elle se tourna vers Bryce.

— Nous arrivons tout de suite.

En reconnaissant la voix de Reed au téléphone, Sylvie avait ressenti un tel soulagement qu’elle en avait presque perdu l’usage de la parole. Maintenant que Reed avait repris connaissance, elle était sûre qu’ils allaient retrouver Diana. Maintenant qu’il avait repris connaissance, Perreth serait obligé de compter avec eux. Maintenant qu’il avait repris connaissance, peut-être ne se sentirait-elle plus aussi vulnérable. Peut-être recouvrerait-elle le contrôle d’elle-même.

Mais lorsqu’elle découvrit Reed gisant dans le lit de sa chambre d’hôpital aseptisée, le teint aussi blanc que l’oreiller sur lequel reposait sa tête rasée, luttant pour inhaler chaque molécule d’oxygène qui passait pas les tubes introduits dans ses narines, comme s’il ne restait vivant et conscient que par la seule force de sa volonté, elle comprit qu’elle s’était sans doute réjouie trop vite.

Elle s’avança dans la pièce. Bryce demeura en retrait, appuyé au chambranle de la porte, soucieux, comprit-elle, de lui laisser l’espace et le temps de parler à Reed, avant d’avoir à lui expliquer sa présence. Une attention dont elle lui était reconnaissante.

Tout en s’approchant du lit, elle se rendit compte qu’ils n’étaient pas seuls. Une femme se tenait dans l’angle de la chambre. Elle la gratifia d’un bref regard et d’un léger salut de la tête, avant de s’arrêter au chevet du patient et de lui consacrer toute son attention.

— Comment te sens-tu ?

Les coins de la bouche de Reed se tordirent en une tentative de sourire.

— En pleine forme.

Au moins n’avait-il pas perdu son sens de l’humour. Elle prit sa main dans la sienne, prenant soin de ne pas toucher au cathéter planté dans son avant-bras, et lui offrit un sourire teinté d’une ironie qu’elle était loin de ressentir.

— Je te croyais mort.

— Si tu ne m’avais trouvé aussi rapidement, à l’heure qu’il est, je le serais sans doute.

Il plaisantait ? Elle n’avait pas été rapide. Elle était arrivée trop tard.

— Si seulement j’avais pu te trouver plus vite encore…

— Pourquoi ? Pour que cette ordure te kidnappe aussi ?

— Donc tu sais, pour Diana.

Il tourna les yeux vers la silhouette immobile dans le coin.

— Oui.

Sylvie suivit la direction de son regard.

Avec ses longs cheveux noirs lustrés et son visage digne de figurer sur les couvertures de magazines, la femme méritait le qualificatif de belle. Mais il y avait chez elle quelque chose de dur, un éclat tranchant dans le regard, une sécheresse des lèvres, une sorte d’avidité, qui venait minorer sa plastique remarquable et mettait Sylvie quelque peu mal à l’aise.

— Sylvie, je te présente Nikki Valducci. Elle a commencé à travailler avec moi la semaine dernière.

La femme s’avança et lui tendit la main.

— Je venais d’être promue inspecteur, et Reed était censé m’initier aux arcanes du métier. Au lieu de cela, me voilà livreuse de fleurs dans les hôpitaux !

Du menton, elle désigna un panier d’osier garni d’un mélange d’œillets et de marguerites d’automne.

— De fleurs et d’infos, précisa Reed.

— C’est vrai.

Sylvie considéra d’un autre œil la nouvelle coéquipière de Reed. Elle aimait cette dureté et cette avidité chez un flic. Surtout chez un flic qui travaillait avec Reed. Un flic qui l’aiderait à retrouver Diana.

— Ravie de vous rencontrer, dit-elle en lui serrant la main.

Nikki avait une poignée de main chaleureuse, sans pour autant quitter la posture caractéristique de son métier : jambe droite légèrement en arrière pour protéger le côté de son arme.

Sylvie eut un signe de tête en direction de l’homme qui l’accompagnait.

— Reed et Nikki, je vous présente Bryce Walker.

Celui-ci répondit au hochement de tête des deux inspecteurs.

— Bryce me prête assistance.

Cette explication pouvait signifier tout et n’importe quoi, et ne reflétait en rien la nature de leurs relations, elle en était consciente. D’un autre côté, étant parfaitement incapable de définir celles-ci, elle voyait mal comment la décrire autrement devant les autres.

Troublée, elle chassa de son esprit les interrogations qui l’encombraient — sur cette nuit avec lui, sur ce qu’il avait jugé devoir lui révéler ce matin.

— Stan Perreth m’a dit que vous vous étiez lancés à la recherche de Diana.

Se tournant vers Reed, elle prit de nouveau sa main.

— C’est vrai. Mais nous ne l’avons pas retrouvée.

L’inspecteur Perreth l’avait-il informé du corps découvert par la police ? Celui dont ils pensaient que c’était celui de Diana ?

Elle avisa les yeux fatigués de Reed, la pâleur de son visage. Si elle avait été à sa place, elle aurait voulu savoir, quel qu’ait été son état de faiblesse. Elle était à peu près sûre qu’il en allait de même pour lui.

— Perreth t’a-t-il parlé du corps brûlé ?

— Nikki l’a fait. C’est d’ailleurs une des raisons pour lesquelles je voulais te voir.

Un filet de transpiration désagréable glissa entre ses omoplates. Le test d’ADN ?

Bryce s’avança sur le dallage poli et s’arrêta à son côté.

Elle ne leva pas les yeux vers lui. Elle ne le pouvait pas. Elle savait pourquoi il s’était approché d’elle. Pour lui apporter son soutien si la nouvelle était mauvaise. Pour être là si…

Secouant la tête, elle concentra son attention sur le regard sombre de Reed.

— Le labo a communiqué ses résultats ce matin et…

Sa phrase resta en suspens. Incapable d’ajouter un mot, elle espéra que son silence était suffisamment éloquent.

— Perreth ne t’a rien dit ?

La voix de Reed était gonflée de colère, en dépit de son état.

Le pouls de Sylvie se mit à marteler avec force ses tympans.

— Pourquoi ? Il les connaît ?

— Oui. Ils sont négatifs, répondit-il en lui pressant la main. Sans le moindre doute. Je suis navré qu’il ne t’en ait pas informée. Ils n’ont même pas eu à effectuer de test ADN : le groupe sanguin était différent du tien. Le corps n’est donc pas celui de Diana. Elle est peut-être encore en vie.

Sylvie sentit ses genoux ployer comme du caoutchouc.

Bryce lui saisit le coude pour la soutenir.

Elle se tourna vers lui, une lueur de gratitude dans les yeux. Elle allait tenir le coup. Si Diana était encore en vie, elle se sentait capable de tout affronter.

— Alors il faut que nous la retrouvions.

Nikki adressa à Reed un regard appuyé.

— Si elle ne savait pas, pour le test, alors elle n’est pas non plus au courant du reste.

— Le reste ?

Du soulagement fébrile qui l’avait envahie, elle replongea sur-le-champ dans les affres de l’inquiétude.

— Je vais le lui dire, offrit Nikki.

Reed soupira lourdement et laissa retomber sa tête sur l’oreiller. Il avait encore plus mauvaise mine qu’à leur arrivée, si tant est que ce soit possible.

Nikki posa sur Sylvie un regard aussi acéré qu’un scalpel.

— Ces derniers mois, nous… Je veux dire Reed et quelques autres inspecteurs du comté ont enquêté sur deux meurtres perpétrés dans la région. Deux meurtres qui avaient certaines caractéristiques en commun.

— Telles que ?

Sylvie crispa la main sur celle qu’elle tenait, tandis que son poing gauche se serrait contre sa cuisse. Il lui suffisait de voir le désespoir dans les yeux de Reed pour comprendre que ce que Nikki s’apprêtait à lui dévoiler était d’une importance capitale.

— D’abord, les deux victimes étaient des femmes. Ensuite, toutes deux ont été tuées avec un couteau à lame crantée. Mais il y a également d’autres similitudes, des détails qui n’ont pas été communiqués aux médias.

— Je vous en prie, Nikki, venez-en au fait.

Nikki hocha la tête à l’intention de Bryce, sans toutefois quitter Sylvie des yeux.

— Le corps dont Perreth a cru qu’il s’agissait de celui de votre sœur présentait la plupart de ces caractéristiques.

Aussitôt, Sylvie songea aux raisons que l’inspecteur lui avait données pour l’empêcher de le voir.

— Toutes ces femmes ont été brûlées et eu les dents arrachées ?

— Non. Et c’est en cela que ce corps diffère des autres. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle nous n’avons pas identifié ce dernier meurtre comme appartenant au schéma d’ensemble, du moins pas tout de suite.

Bryce fronça les sourcils.

— Qu’est-ce qui vous fait croire, maintenant, qu’il appartient au schéma d’ensemble ?

— Le fait que tout le reste semble coller. Et que les autres éléments de la signature du tueur sont parfaitement observables.

— La signature ?

Sylvie avait épluché assez d’articles sur Dryden Kane pour savoir ce qu’il fallait entendre par ce mot.

— Est-ce à dire que nous parlons ici d’un tueur en série ?

Nikki échangea un regard avec Reed.

— Oui.

Un tueur en série. Sylvie tressaillit au souvenir des photos des victimes de Dryden Kane. Ces femmes jeunes et blondes. Ces femmes qui ressemblaient à Diana. A elle. Le bourdonnement familier s’amplifia dans ses oreilles.

— Pourquoi nous expliquez-vous tout cela ?

— Parce que sa signature est identique à celle d’un tueur qui a sévi dans le Wisconsin il y a plusieurs années.

Le nom se bloqua dans la gorge de Sylvie.

— Dryden Kane, suppléa Bryce.

Nikki acquiesça.

— Mais il est en prison…

La voix de Sylvie fut à peine plus élevée qu’un murmure. Une image s’imposa soudain à elle. Celle de Diana courant à perdre haleine dans la forêt. Diana traquée comme du gibier. La méthode appliquée par Dryden Kane à la plupart de ses victimes. Un mélange de frustration et de peur lui vrilla l’estomac et lui noua la gorge.

— Il n’y est plus ?

— Si. Il est toujours incarcéré à Banesbridge. Celui dont nous parlons, quel qu’il soit, n’est pas Kane. Mais il copie presque exactement sa signature. Il semble que nous ayons affaire à un imitateur.

Sylvie se mit à réfléchir à toute vitesse. Pourquoi Nikki lui faisait-elle ces révélations ? En quoi cela la concernait-il ? Et en quoi cela concernait-il Diana ?

— Ces trois femmes étaient blondes, n’est-ce pas ?

— En effet.

— Et elles ressemblaient toutes aux premières victimes de Kane, celles d’avant son évasion ?

— C’est le cas.

Le scénario dont elle avait discuté avec Bryce lui revint à la mémoire.

— Dois-je comprendre que vous soupçonnez Kane de manipuler cet imitateur ? Depuis sa cellule, je veux dire ?

— Nous ne savons pas vraiment, mais nous croyons que c’est possible. En réalité, cet imitateur reproduit des détails des meurtres de Kane que seule une personne ayant eu accès aux dossiers judiciaires peut connaître.

— Un inspecteur, par exemple, avança Sylvie en jetant à Bryce un regard de biais.

— Ou un individu ayant consacré sa vie à étudier celle de Kane, contra celui-ci.

Tout à coup, Sylvie sut pourquoi Nikki lui parlait ainsi de ces assassinats.

— Diana. Mon Dieu. Vous craignez que Diana…

Elle ne parvint pas à terminer sa phrase, mais c’était inutile. L’acquiescement muet de Reed lui dit tout ce qu’elle avait besoin de savoir.

— Oh, Seigneur.

Elle déglutit avec peine, luttant pour ne pas flancher.

Bryce la saisit par le bras comme s’il craignait qu’elle s’effondre.

Retrouvant son aplomb, elle reporta vivement son attention sur Reed.

— Tu es au courant du programme de recherche universitaire ? Des entretiens que menait Diana avec Kane ?

— Nikki m’en a parlé ce matin.

Nikki lui en avait parlé. Pas Diana. Sa sœur avait également dissimulé à Reed sa fascination pour Dryden Kane.

— Quant aux deux enseignants avec qui elle travaillait, poursuivit-elle, nous avons découvert que l’un d’eux la harcelait. Elle s’en est d’ailleurs plainte au second, son directeur de recherche. Ce professeur étudie Kane depuis des années. Il sait tout ce qu’il y a à savoir sur lui.

— Sami Yamal s’est donné la mort, ajouta Bryce. Nous avons trouvé son corps hier. Si c’était lui l’imitateur, il ne fera plus jamais de mal à personne.

Sylvie prit une profonde inspiration. Ce n’était pas si simple. C’était loin d’être aussi simple.

— Si Yamal était l’imitateur, nous ne retrouverons peut-être jamais Diana. Même si elle est encore en vie…

Elle ne pouvait se permettre de céder à la panique. Elle devait à tout prix conserver le peu de self-control qui lui restait. Elle devait connaître exactement ce que Reed et Nikki savaient et ne savaient pas.

— Vous pensez que Kane tire les ficelles, n’est-ce pas ?

— Oui, répondit Nikki. Nous examinons toujours les autres possibilités, mais à en juger par les éléments dont nous disposons, il semble bien que ce soit le cas.

Bryce passa un bras autour de ses épaules. Il appuya son corps, solide, sûr, contre le sien. Mais sa présence, cette fois, n’était à même de lui procurer aucun réconfort. Rien ne l’était.

Elle s’était montrée si naïve dans cette affaire. Délibérément et, pour ainsi dire, en toute connaissance de cause. Elle s’était accrochée avec obstination à l’espoir qu’elle parviendrait à retrouver Diana. Qu’elle parviendrait à la retrouver vivante. Elle avait vraiment cru que Reed pourrait l’aider à obtenir les réponses dont elle avait besoin. Qu’une fois qu’il serait réveillé, ils pourraient travailler ensemble pour sauver sa sœur, la sortir de Dieu savait où. Mais, à la vérité, pas plus un bataillon de Bryce qu’une cohorte de Reed et de Nikki n’était à même de retrouver Diana. Si ce qu’ils avaient dit était vrai, elle seule détenait la carte permettant d’y parvenir.

Forte d’une résolution nouvelle, elle s’écarta de Bryce et, plantée droit sur ses jambes, planta son regard dans celui de Nikki Valducci.

— Je veux que vous arrangiez une rencontre pour moi.

— Une rencontre ?

— Je veux parler à Dryden Kane.
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Les mots de Sylvie percutèrent le cerveau de Bryce avec la force d’une masse de démolisseur. Il n’en croyait pas ses oreilles. C’était totalement inepte. Inepte et suicidaire.

— Tu ne le rencontreras pas.

Si le tutoiement surprit Reed, il n’en laissa rien paraître.

Sylvie serra les poings sur ses hanches, avec la mine déterminée d’un boxeur prêt à défendre chèrement son titre.

— Cette décision ne t’appartient pas.

— Elle ne m’appartient peut-être pas, mais cela ne signifie pas que tu puisses la prendre. Cet homme est dangereux. Tu ne peux pas, juste comme ça, entrer dans cette prison et bavarder avec ce monstre. Ce serait comme d’agiter une muleta devant un taureau enragé.

— Même si l’imitateur n’est pas Sami Yamal, il sait déjà que je suis la sœur de Diana. Il a déjà tenté de m’enlever. Je suis déjà une cible. Parler à Kane ne fera aucune différence.

— Tu t’imagines que Kane te dira où se trouve Diana ? Qu’il rappellera son sbire si tu lui demandes gentiment ?

— Je peux apprendre quelque chose de lui. Quelque chose qui puisse nous aider.

— Apprendre quelque chose ?

Bryce n’en croyait pas ses oreilles. Il se tourna vers Reed et sa coéquipière.

— Vous ne pouvez pas la laisser faire ça.

— Pourquoi pas ? s’insurgea-t-elle. Pourquoi te comportes-tu comme si je n’étais pas déjà en danger ? Tu crois que ça changera quelque chose ? Tu étais là. Si tu ne m’avais pas sortie de cette fourgonnette, je serais en ce moment même entre les mains de l’imitateur. Je n’ai rien à perdre.

— Et ta vie ?

— Tu ne m’écoutes pas.

— Tu as raison. Je ne t’écoute pas. Si t’écouter signifie juger que ce que tu proposes est une bonne idée, alors tu peux être sûre que je ne t’écouterai jamais !

Il se tourna vers Reed, la mâchoire crispée.

— Vous devez lui dire d’oublier ça.

— Il a raison, Sylvie. Kane est un manipulateur, un sadique. Il ne te donnera aucune réponse s’il peut l’éviter. Il ne fera que te causer de la peine.

— Ah. Parce que vous croyez que voir l’imitateur d’un tueur en série enlever ma sœur et la traquer comme un animal pendant que je reste là à ne rien faire ne me cause pas de peine ?

Reed la considéra d’un air grave.

— Je comprends que tu sois bouleversée, Sylvie. Bon sang, moi aussi je le suis. Mais je ne crois pas que te mettre dans la même situation que Diana soit de nature à l’aider.

— Je ne serai pas dans la même situation. Je serai prête pour la confrontation. Je bénéficie d’une protection…

Elle se tourna vers Nikki.

— N’est-ce pas ?

Nikki reporta son regard sur Reed. Apparemment, elle en savait assez pour ne pas répondre.

Contournant le lit, Sylvie s’avança vers la jeune femme.

— Vous comprenez où je veux en venir avec cette idée, n’est-ce pas ? D’un point de vue purement objectif ? Je veux dire, n’arrive-t-il pas aux autorités de faire appel à des membres de la famille dans de telles circonstances ? On appelle cela « approche proactive ».

— Elle n’a pas tort, concéda Nikki.

Bryce bondit vers elle. Elle aussi avait-elle perdu la tête ?

— Pas tort ? Elle nous parle d’aller faire la causette en tête à tête avec un serial killer et vous dites qu’elle n’a pas tort ?

Elle l’ignora, l’œil toujours fixé sur son coéquipier.

— Quel risque y a-t-il à opter pour une telle approche ? A le faire vraiment, je veux dire. S’il s’agissait de quelqu’un d’autre, nous accepterions probablement sa proposition. Nous la laisserions lui parler tout en veillant à ce qu’elle soit dûment protégée. De toute façon, elle a besoin d’être placée sous protection policière.

Sylvie acquiesça, visiblement heureuse de trouver en l’inspectrice une alliée.

— Si nous ne faisons rien, d’autres femmes mourront peut-être. Y compris Diana.

Bryce sentit gronder l’orage sous son crâne.

— Etes-vous devenues folles, toutes les deux ? s’insurgea-t-il en traversant la chambre à grands pas. Cet homme est dangereux. Très dangereux.

Sylvie le considéra sans ciller, le menton légèrement levé, la mine déterminée.

L’agrippant par les deux bras, il plongea son regard dans le sien. Il devait lui ouvrir les yeux sur l’erreur qu’elle s’apprêtait à commettre. Il devait l’empêcher de mettre à exécution ce plan délirant.

— Je sais ce que tu traverses, Sylvie, mais tu ne peux pas aller parler à Kane.

— Non, tu ne sais pas. Comment le pourrais-tu ?

Si seulement il avait eu plus de temps, ce matin, avant l’appel de Reed, songea-t-il. Alors elle comprendrait.

— S’il existait une seule chance pour que mon frère soit toujours en vie, je risquerais tout pour le sauver.

— Mais je ne risque pas tout. Tu as entendu Nikki. Je serai sous la protection de la police. Kane ne pourra rien contre moi.

Sa gorge était congestionnée, il ne parvenait qu’avec peine à déglutir. Même parler lui devenait difficile. Il n’était pas dit qu’il abandonnerait Sylvie à ce monstre. Il n’allait pas laisser Kane la prendre comme il avait pris Tyrone.

— Sylvie, il faut que je te parle.

— Nous sommes en train de parler.

— Seul à seul. Maintenant.

— Je ne changerai pas d’avis.

— S’il te plaît. Ecoute ce que j’ai à te dire. Accorde-moi au moins cette faveur.

Après un long regard en direction de Reed et de Nikki, elle hocha finalement la tête.

La tenant toujours par l’un des bras, Bryce l’emmena hors de la chambre. Un lieu intime. Il leur fallait trouver un lieu offrant un minimum d’intimité. Il ne voulait pas que tout l’hôpital entende ce qu’il avait à lui confier.

Se frayant un chemin dans le labyrinthe de halls et de couloirs, il la conduisit jusqu’à la terrasse qui coiffait le bâtiment de l’hôpital. Réfléchi par les deux lacs principaux, le soleil les éclaboussait de sa lumière et baignait l’étroit isthme urbanisé qui les séparait. Non loin de là, le dôme du Capitole brillait sous l’astre du jour, tandis que la statue dorée perchée sur son faîte semblait érigée tel un stylet dans l’azur du ciel.

Ah, s’ils s’étaient aventurés jusque-là pour profiter de cette belle journée ensoleillée ! Sauf qu’un petit vent froid soufflait sur la terrasse, un vent qui le réfrigérait jusqu’aux os.

S’appuyant au garde-fou, Sylvie serra les bras sur sa taille et le regarda, les yeux plissés contre la lumière.

— Très bien. Je t’écoute.

Bryce retira son pardessus et voulut le passer sur les épaules de Sylvie, mais celle-ci l’arrêta d’un geste de la main.

— Je n’ai pas besoin de ton pardessus. J’ai besoin d’entendre ce que tu as à me dire, ce qu’apparemment tu ne pouvais pas faire en bas.

— J’avais décidé de t’en parler ce matin à ton réveil, commença-t-il en déposant le vêtement sur le garde-fou.

Sa gorge était comprimée, et les mots qu’il voulait prononcer s’y étranglaient presque. Mais il devait les expulser. Cette fois, il n’avait ni photos ni coupures de presse pour étayer ses paroles.

— Hier, tu m’as posé des questions sur l’avocat de Kane.

Ses sourcils se froncèrent un peu plus.

— Oui. Eh bien ?

— Eh bien, je suis l’avocat de Kane. Ou du moins je l’étais jusqu’à il y a six semaines.

Elle ne fit pas un geste, n’émit aucun son. Rien. Elle se contenta de le dévisager, le regard fixe, attendant qu’il poursuive, attendant qu’il lui explique.

— Il y a quelques années de cela, lorsque ont débuté les actions en justice intentées contre la prison de Supermax, j’avais décidé de sauter sur l’occasion, histoire d’offrir à mon cabinet un peu de publicité et d’élargir ma clientèle.

— Mais Kane ? Pourquoi Kane ?

— Parce qu’il allait me valoir les plus gros titres.

Le tableau qu’il était en train de lui brosser le rendait malade. Mais il était lancé et ne s’arrêterait pas. C’était la vérité. Il avait été cet homme, avide de faire la une des journaux, assoiffé de notoriété, jouant avec la loi comme un gosse au Monopoly. Il avait été cet homme, tellement enfermé dans son ambition et sa cupidité qu’il en était devenu incapable de rien voir d’autre.

— C’est cela que tu voulais me dire ?

— Non. Enfin, oui, mais ce n’est pas tout.

Elle serra un peu plus les bras sur elle.

— Quoi d’autre ?

Il insuffla un peu d’air à ses poumons oppressés. Le vin était tiré, il devait le boire jusqu’à la lie.

— J’ai gagné le procès contre Supermax. J’ai obtenu que Kane soit transféré dans un autre établissement pénitentiaire. Mais ce n’était pas seulement des conditions de détentions moins restrictives ni l’abolition des mesures d’isolement qu’il voulait. Pour Kane, ce n’était pas assez.

— Que voulait-il ?

Bryce contempla la ligne d’horizon, les courbes bleues des lacs. Il avait obtenu presque tout ce que Kane lui avait demandé, tout ce qu’il ne méritait pas.

— Il n’aimait pas Banesbridge. C’est une prison ancienne, qui vient seulement d’entreprendre des travaux de rénovation. En revanche, elle est très sûre. Aucune évasion n’y a jamais été enregistrée.

— Il voulait un endroit plus… perméable, c’est ça ?

Bryce acquiesça.

— Il s’était évadé de Grantsville, et espérait une prison d’où il pourrait de nouveau s’échapper.

Il se remémora le sourire qui s’était dessiné sur les minces lèvres de Kane lorsque le prisonnier avait explicité sa demande. Et sa colère quand il lui avait opposé une fin de non-recevoir. Il se souvenait de chaque instant passé avec le tueur, aussi clairement que s’il l’avait vu le matin même.

— Et que s’est-il passé ?

— Devant mon refus de solliciter pour lui un nouveau transfert, il m’a menacé.

Un éclat alarmé brilla dans les yeux de Sylvie.

— Qu’est-ce que tu as fait ?

— Rien.

Et il ne se le pardonnerait jamais.

— Je l’avais sous-estimé. Il était en prison. Il n’avait aucun moyen d’accès à l’extérieur. Il ne pouvait pas s’en prendre à moi de derrière les barreaux.

La pomme d’Adam de Sylvie s’agita sous la fine peau de son cou, comme si elle luttait pour ingérer ses paroles et se préparer à la suite.

Pour sa part, à aucun moment il n’avait su anticiper les mouvements du monstre. Il n’avait rien vu venir.

— Il a tué mon frère. Il a tué Ty. Et ce fut entièrement de ma faute.

— Kane a tué ton frère ?

— Il l’a fait tuer. Je suppose que c’est son même comparse qui assassine aujourd’hui ces jeunes femmes.

— Si je comprends bien, cette affaire dont tu me parlais, la raison de ta haine pour Kane, tout se rapporte au meurtre de ton frère.

— Oui.

Même s’il s’était agi d’une affirmation, il avait éprouvé le besoin de répondre. Il tenait à ce que tout soit parfaitement clair.

Maintenant, il attendait de voir apparaître sur son visage l’expression qu’il redoutait. Le dégoût. L’horreur. La condamnation. Expression qu’il voyait chaque matin dans son miroir depuis six semaines.

Mais elle ne vint pas. Au lieu de cela, Sylvie s’approcha de lui et l’attira contre elle.

— Je suis désolée, Bryce. Je suis tellement désolée.

Une douleur aiguë battit sous ses paupières et lui vrilla les sinus. Jamais il n’aurait pensé recevoir la moindre marque de sympathie de sa part. Il s’était attendu à beaucoup de choses, mais pas à cela. A aucun moment elle ne quittait ses pensées, elle avait pris une place incroyable dans sa vie, et pourtant… Comme il l’avait sous-estimée !

— Je t’aime, Sylvie. Seigneur, comme je t’aime.

Elle releva brusquement la tête, les yeux embués.

Il ne pouvait pas la perdre. Maintenant qu’il l’avait trouvée, il ne supportait pas l’idée de la voir partir.

— Ne fais pas cela. S’il te plaît. Promets-moi de ne pas chercher à t’approcher de lui.

Les larmes de Sylvie perlaient sur ses cils et coulaient le long de ses joues.

— Je vois à présent combien tout cela a dû être terrible pour toi, Bryce. Maintenant, je comprends…

Sa gorge se bloqua. Il savait ce qui allait venir avant même qu’elle prononce les mots. Il savait qu’elle serait à jamais terrorisée par sa propre décision. Et que, s’il la perdait à cause de cela, il en serait anéanti.

— Mais je veux que tu me comprennes aussi.

***

Sylvie s’agita sur la rudimentaire chaise de bois. Croisant et décroisant les jambes, elle décida finalement de les croiser au niveau des chevilles, les genoux serrés.

Jamais elle n’avait franchi l’enceinte d’une prison avant ce jour. Et même si elle se trouvait dans le bâtiment principal, loin des cellules, elle savait déjà qu’elle ne remettrait plus de sa vie les pieds dans un tel endroit.

Cette pièce spartiate — équipée en tout et pour tout d’une table éraflée et de deux chaises, dont une boulonnée au sol — ne la dérangeait pas. Pas plus que ne la dérangeait l’odeur de désinfectant. Ni la présence de gardiens au visage fermé. Ce qu’elle détestait, en revanche, c’était le bruit des serrures qui s’étaient refermées derrière eux lors du passage des sas de sécurité. Et le fait qu’elle avait beau inspirer à fond, il lui semblait avoir les poumons constamment oppressés.

Elle avisa la caméra placée dans un angle de la pièce. Bryce l’observait sur le moniteur auquel elle était reliée, se faisant du mauvais sang en compagnie de Nikki Valducci et de plusieurs autres inspecteurs qu’elle ne connaissait pas. Il l’avait pressée d’accepter qu’il l’accompagne, demande qui lui avait fait venir les larmes aux yeux. Elle devinait combien il devait lui coûter de revoir cet homme responsable de la mort de son frère, cet homme qu’il haïssait, d’avoir de nouveau son visage sous les yeux. Qu’il soit venu avec elle, qu’il ait tenu à demeurer à ses côtés malgré cela lui étreignait le cœur. Elle ne pouvait qu’espérer que ce ne soit pas en vain, qu’elle obtiendrait de Kane qu’il lui fournisse quelques réponses susceptibles de les mener jusqu’à Diana.

La porte s’ouvrit. Deux gardes en uniforme pénétrèrent dans la pièce, encadrant, chevilles et poignets entravés par des chaînes, un Dryden Kane traînant des pieds.

Il ressemblait beaucoup à la photo qu’elle avait vue de lui, sauf qu’il avait vieilli. Les cheveux châtains avaient viré au gris, et l’on s’attendait plus à le voir en costume chic ou en tenue décontractée de week-end qu’en combinaison informe de détenu. Bien qu’il ait largement dépassé la cinquantaine, l’air adolescent qui se dégageait du cliché photographique était toujours là. La ligne presque féminine du menton, l’arc désarmant de ses sourcils, tout concourait à donner de lui l’image parfaite du voisin sans histoires, plutôt que celle de l’ignoble tueur qu’il était.

Il posa son regard sur elle.

Ses yeux étaient également ceux de la photo. D’un bleu glacé. Et vides de toute émotion.

Elle réprima un frisson.

Un sourire se dessina sur les fines lèvres du détenu.

— Sylvie. Vous êtes aussi belle que votre sœur.

Diana. Elle était la raison de sa présence ici. La retrouver. Obtenir l’aide de Kane.

— Je voudrais vous parler de Diana.

Lentement, il prit place sur sa chaise.

Les chaînes s’entrechoquèrent lorsque les gardiens le menottèrent aux tubes d’acier prévus à cet effet. L’un des deux adressa à Sylvie un regard appuyé.

— Vous êtes sûre de ne pas vouloir que l’un de nous reste ici avec vous ?

Bien sûr que si. Mieux, elle souhaitait également la présence de Bryce et des inspecteurs, plutôt que de les savoir postés devant le moniteur dans la pièce voisine.

— Merci, tout va bien.

— Bien sûr que tout va bien, dit Kane d’une voix basse et mélodieuse. Je ne suis pas un animal, en dépit de ce qu’ils voudraient faire croire avec leurs menottes et leurs chaînes. Je suis un homme cultivé et civilisé. Je sais comment me comporter avec une jeune femme.

Sylvie s’exhorta à ne pas tourner les yeux vers la caméra, à ne pas chercher un réconfort dans l’idée que Bryce était là, à quelques pas seulement, qu’elle n’était pas seule. Personne ne pouvait accomplir cette démarche à sa place. Personne ne pouvait l’aider. Joignant les mains sur ses cuisses, elle se mit à jouer avec les pointes de ses ongles.

— Je ne sais trop comment vous demander cela…

— Que je sache, la meilleure approche est une approche directe.

Très juste. Et elle était prête à parier que Kane était aussi direct qu’un bouchon sur l’eau.

— Je suis heureuse que vous voyiez les choses ainsi.

Son sourire s’élargit, les lèvres minces s’ouvrant sur une impeccable rangée de dents blanches. Un léger effluve de bain de bouche lui parvint aux narines, comme s’il s’en était gargarisé à son intention.

— Ma sœur a disparu.

Le sourire s’évanouit.

— Quand ?

— Samedi après-midi. On l’a enlevée juste avant son mariage. Savez-vous où elle est ?

Les sourcils du prisonnier s’abaissèrent sur ses yeux, et un muscle tressauta sur sa joue rasée de près.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que je puisse savoir quelque chose ? Au cas où cela vous aurait échappé, je ne sors guère de ce charmant endroit.

— Ce n’est pas ce que j’appellerais une réponse directe.

— Pardonnez-moi. Je suis un peu ébranlé par cette nouvelle.

Il avait l’air aussi ébranlé qu’un joueur de poker professionnel.

— Je suis très inquiète à son sujet. Je suis venue ici pour solliciter votre aide.

— Mon aide ?

Son sourire réapparut, comme si cette idée lui plaisait.

— Oui.

— Comme de bien entendu, n’est-ce pas ?

Comme de bien entendu ? De toute évidence, il appréciait la position dominante que lui octroyait le fait qu’elle soit venue jusqu’à lui. Le pouvoir. Sur elle. Mais, si la pensée de donner à cet homme ne fût-ce qu’un atome de pouvoir sur elle lui soulevait l’estomac, elle n’avait d’autre choix que de s’incliner. Elle devait tout accepter, dès lors qu’il s’agissait de retrouver Diana.

— Etes-vous disposé à m’aider à la retrouver ?

Kane se renversa contre le dossier de son siège.

— Je suis navré de devoir vous répondre par la négative, Sylvie. J’ignore où se trouve votre sœur.

— Je vous en prie. Vous êtes un homme puissant. Je sais que vous avez des contacts à l’extérieur de cette prison.

— Vous croyez que j’aurais demandé à quelqu’un d’enlever Diana ?

— L’avez-vous fait ?

Il ferma les yeux et secoua la tête.

— Je suis déçu que vous puissiez penser cela de moi. J’attendais mieux de votre part.

Non. Elle ne le laisserait pas la manipuler. Elle ne le laisserait pas l’égarer sur des chemins de traverse.

— Répondez-moi, s’il vous plaît.

— Je n’ai rien à voir avec la disparition de votre sœur. Je n’ai aucune raison de lui vouloir du mal.

Elle n’en croyait pas un traître mot.

— Trois femmes ont été assassinées récemment.

Il haussa un sourcil, l’air surpris.

Le geste avait quelque chose de faux.

— La manière dont on les a tuées est la même que celle que vous appliquiez pour vos victimes. Exactement la même.

— Et quelle est cette manière ?

Attendait-il d’elle qu’elle décrive ces meurtres ? Qu’elle mette en mots les détails atroces de ce qu’il avait fait ? Cette idée lui donnait la nausée.

— Je ne pense pas que vous ayez besoin que je vous dise ce que vous savez déjà.

— Non. Mais j’ai besoin que vous me disiez pourquoi vous croyez que Diana fait partie de ces femmes. Car c’est pour cela que vous êtes ici, non ? Vous pensez que Diana est l’une d’elles. Ou vous craignez qu’elle le devienne.

— L’est-elle ?

— Je ne sais rien de ces femmes dont vous me parlez, mais je peux vous assurer que je n’ai aucune raison de vouloir le moindre mal à votre sœur.

Hormis la ressemblance entre Diana et l’épouse qu’il avait assassinée.

— Vous ne semblez pas convaincue.

— J’ai vu des photos des femmes que vous avez tuées. Et des photos de votre femme. Diana est pratiquement son sosie.

— Oui, Adrianna…

Une lueur aussi malsaine que soudaine éclaira son regard, qui donna envie à Sylvie de se précipiter vers la porte.

— Diana lui ressemble beaucoup, en effet. Vous aussi, bien évidemment.

Elle déglutit et se força à affronter de nouveau le bleu froid, déstabilisant, de ses yeux.

— Ces autres femmes étaient blondes, également.

— Ah ?

Autre haussement de sourcils. Autre surprise feinte.

Peut-être Bryce avait-il raison. Peut-être avait-elle été stupide de penser qu’elle eût pu tirer la moindre réponse de Dryden Kane. La seule chose intelligente à faire était peut-être de quitter cette pièce et d’oublier qu’elle avait un jour posé les yeux sur le tueur en série. Mais elle ne pouvait pas s’y résoudre. Elle devait se donner une dernière chance.

— S’il vous plaît, monsieur Kane. Aidez-moi à retrouver Diana.

Il plissa les yeux.

— Hmm. Ça ne va pas.

— Ça ne va pas ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Vous m’avez appelé monsieur Kane. Je n’aime pas ça.

Seigneur. Elle voulait bien l’appeler plum-pudding si cela pouvait lui valoir sa coopération.

— Préférez-vous que je vous appelle Dryden ?

Il secoua la tête.

— Ça ne va pas non plus.

Le découragement lui nouait peu à peu les tripes, remplaçant le malaise nauséeux que lui inspirait le sinistre personnage. Elle savait que Kane était un manipulateur, qu’il jouerait avec ses émotions chaque fois qu’elle lui en fournirait l’occasion. Elle aurait souhaité être plus sereine, plus détachée, le battre à son propre jeu, mais c’était impossible. Elle avait besoin de lui.

— Je vous en prie, où est Diana ?

— Je vous l’ai dit, j’ignore où elle se trouve. J’aimerais bien le savoir. Croyez-moi, je suis aussi inquiet à son sujet que vous l’êtes vous-même.

Sylvie serra les dents. Elle commençait à en avoir jusque-là de son écœurant petit numéro de charme. L’envie lui démangeait de lui cracher au visage.

— Vous me semblez en effet rongé par l’inquiétude.

— Sylvie, Sylvie, il n’y a aucune raison de vous montrer sarcastique, protesta-t-il en secouant la tête d’un air déçu. Je peux vous dire ce que je sais sur votre sœur. Peut-être cela vous aidera-t-il à comprendre que je pense ce que je dis.

S’il espérait lui faire croire qu’il lui donnerait des informations d’une quelconque importance, il se trompait. Il ne faisait que jouer de nouveau avec elle. Elle ne se pencha pas moins en avant sur sa chaise.

— Que savez-vous ?

— Je sais qu’elle est belle, comme vous. Et intelligente, comme vous. Mais cela, ce n’est pas à proprement parler une surprise. Pas avec de vraies jumelles.

Se calant sur son siège, il fixa le mur derrière elle, comme s’il était plongé dans des pensées intimes.

Sylvie serra fermement les mains sur ses cuisses pour les empêcher de trembler. Sans s’en rendre compte, elle se mit à arracher ses cuticules du bout des ongles. A quoi pensait-il ? A ces entretiens avec Diana durant lesquels il la manipulait comme il tentait présentement de le faire avec elle ? Ou fantasmait-il sur le calvaire que sa sœur était en train de vivre ?

— Diana avait cette poupée avec laquelle elle aimait jouer. Un clown mexicain. Elle l’adorait. Jamais elle ne la perdait de vue. C’était son objet préféré, avec la boîte à musique. Vous l’aimiez toutes les deux, cette boîte à musique.

Les yeux froncés, Sylvie scruta son visage. De quoi donc parlait-il ? Que lui arrivait-il ? Avait-il dérivé dans une sorte de monde onirique parallèle ? Les articles qu’elle avait lus à son sujet ne faisaient pas état de troubles mentaux. Mais si ces divagations n’en étaient pas les signes manifestes, qu’étaient-elles ?

— Je vous demande pardon ?

— Vous, bien sûr, étiez trop malade pour les poupées.

Son regard revint se poser sur elle.

— Je me faisais du souci pour vous, voyez-vous. Je suis heureux de vous voir aussi solide. Il se trouve que vous êtes aussi belle et aussi forte que votre sœur.

Là, elle ne suivait plus. Elle se creusa les neurones pour tenter de saisir ce qu’il voulait dire.

— Je ne comprends pas.

— Bien sûr que vous ne comprenez pas. Vous étiez trop petite. Petite, mais délicieuse. Vous me regardiez avec admiration comme si j’étais un dieu. Vous me donniez l’impression d’être un dieu. C’est alors que je me suis rendu compte que tout allait de travers. Qu’il fallait impérativement que je change de vie. Que j’en prenne le contrôle.

La gorge de Sylvie se serra à tel point qu’elle ne parvenait plus qu’à grand-peine à articuler un son.

— Je suis désolée, monsieur Kane. Je ne saisis pas de quoi vous êtes en train de me parler.

— Ne vous ai-je pas dit que je ne voulais pas que vous m’appeliez monsieur Kane ?

— Excusez-moi.

Ses chaînes s’entrechoquèrent tandis qu’il changeait de position sur sa chaise. Dans ses yeux brillait un éclat glacial.

— Savez-vous comment je veux que vous m’appeliez, Sylvie ? N’avez-vous pas encore compris ?

— Comment ?

Sa voix n’était qu’un murmure, mais elle regretta aussitôt d’avoir posé la question. Une folle envie la saisit de bondir de sa chaise et de quitter sur-le-champ cet endroit. Jamais elle n’aurait dû mettre les pieds dans cette prison ! Que ne pouvait-elle effacer de sa mémoire jusqu’à l’existence de Dryden Kane !

Mais elle avait beau le vouloir de toutes ses forces, rien ne pouvait changer la réalité. Pas plus qu’elle ne pouvait modifier ce qui allait venir. Elle attendit qu’il lui dise le nom, se sentant aussi impuissante à l’arrêter qu’une enfant de trois ans.

Un sourire s’épanouit lentement sur le visage de son vis-à-vis.

— Papa. Je veux que vous m’appeliez papa.
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Bryce ouvrit la porte à la volée et fit irruption dans la salle d’interrogatoire de la prison. Il devait sortir Sylvie de là. La mettre hors de portée de ce monstre. Kane était allé trop loin. Beaucoup trop loin.

— L’entretien est terminé.

Nikki Valducci et un inspecteur du comté au crâne dégarni dénommé Mylinski pénétrèrent derrière lui dans la pièce, accompagnés de deux gardiens.

Sylvie garda la tête baissée. Ne bougea pas. Son regard demeurait rivé sur ses mains. Elle paraissait ne pas l’avoir entendu, ne pas s’être rendu compte de leur arrivée à tous. Elle écorchait compulsivement la peau autour de ses ongles, comme si, en contrôlant ces vilaines cuticules, elle contrôlait aussi la situation dans laquelle elle se trouvait.

— Bonjour, maître.

Bryce crispa la mâchoire à s’en faire mal, tout en gardant les yeux fixés sur Sylvie. Il n’osait pas les tourner vers Kane. Un seul regard à cette ordure bouffie de suffisance, et il n’était pas sûr de pouvoir se retenir de lui serrer le cou jusqu’à ce que mort s’ensuive.

— Très bien, Kane, fit l’un des gardiens d’une voix blasée. La récréation est terminée. Il est temps de regagner votre cellule.

— Sylvie ? appela Bryce d’une voix douce.

Aucune réaction.

S’agenouillant auprès d’elle, il lui prit les mains afin de stopper les tremblements convulsifs de ses doigts.

— Sylvie ?

Son visage se tourna enfin vers le sien, mais il ne vit dans ses yeux aucun signe indiquant qu’elle établissait la connexion entre eux. Elle semblait contempler un autre monde à travers lui. Un monde très lointain…

Elle devait être en état de choc. Seigneur, comment aurait-elle pu ne pas l’être ? Lui-même l’était. Il ne savait plus que penser, éprouver, croire. L’ahurissement, la dénégation et la colère se mêlaient en lui comme un nœud de serpents frémissants, mais qu’il était incapable d’apaiser pour le moment. Il devait se concentrer, conserver les idées claires jusqu’à ce qu’il l’ait emmenée loin de Dryden Kane.

— Sortons d’ici, Sylvie. Allons, viens.

Gentiment, il l’aida à se lever de sa chaise.

— Je vois que nous en sommes au stade des familiarités, persifla Kane. Réfléchissez bien avant de placer votre confiance en un avocat, Sylvie. Surtout celui-là.

La voix du tueur le mordit telle une pique tourmentant un animal blessé.

— C’est le genre d’homme qui vous utilise à seule fin de servir ses propres intérêts. Un parfait exemple d’égoïste manipulateur.

Bryce sentit sa mâchoire se contracter plus encore.

— Si j’étais vous, je la bouclerais, Kane. Vous faites une cible fixe extrêmement tentante.

— Quelle sorte de père serais-je si je n’offrais pas à ma petite fille un simple conseil parental ?

La rage gronda dans les oreilles de Bryce, le poussant vers son point de rupture. Kane ne pouvait être le père de Sylvie. Jamais il ne croirait cela. Et, si ce salopard ne se décidait pas à la fermer, il lui empoignerait la tête des deux mains et lui briserait la nuque comme une brindille. Il vengerait ainsi la mort de Ty. Le ferait payer pour tous ses crimes. Le désir de justice immédiate avait un goût si suave qu’il dut se faire violence pour ne pas y céder. Au lieu de cela, il conduisit la jeune femme hébétée vers la porte.

— Viens, Sylvie. Ne l’écoute pas. Il ne cherche qu’à te blesser.

— La blesser ? Jamais je ne le pourrais. Elle est ma fille, Walker. Ma petite fille.

Non. Non. Non !

La main dans la sienne, Sylvie s’immobilisa et se retourna vers le prisonnier.

— Ma mère… C’était votre épouse ?

— Adrianna, soupira-t-il, avant de secouer la tête. Nous aurions pu former une parfaite petite famille. Mais, contrairement à vous et à votre sœur, elle ne me comprenait pas. Elle ne m’a jamais compris.

S’interposant entre Kane et la jeune femme, Bryce tenta de pousser celle-ci vers la porte.

Elle hésita.

— Sylvie, je t’en prie, viens.

— Peut-être ne veut-elle pas vous suivre, Walker. Peut-être souhaite-t-elle rester et bavarder un peu. Rendez-vous compte, elle n’a pas vu son papa depuis vingt ans.

— Allez au diable, Kane.

— Chaque chose en son temps. Lorsque j’y serai, je ne manquerai pas de saluer Ty pour vous.

Bryce lâcha la main de Sylvie. Esquivant les autres hommes, il se rua vers le monstre et lui expédia un violent coup de poing en pleine face.

Le cartilage du nez se rompit sous le choc, et la tête de Kane vola en arrière. Un jet de sang chaud et collant gicla dans la pièce.

Des doigts d’acier se refermèrent sur Bryce, l’agrippèrent par les bras et les lui replièrent dans le dos. Nikki Valducci et le flic au crâne dégarni l’éloignèrent de Kane.

— J’aurais aimé vous laisser faire, lui souffla le second à l’oreille. Vous auriez rendu un grand service à l’humanité.

Une fois Bryce sorti manu militari de la pièce, l’inspecteur attendit qu’il se calme, puis lui libéra les bras.

— Bien. Allez donc la chercher.

Bryce ne se le fit pas dire deux fois. Regagnant l’intérieur de la salle d’interrogatoire, il referma la porte derrière lui.

Sylvie le dévisagea, le regard chargé d’interrogations.

Il serra les poings. Des élancements lui vrillaient le crâne. Sa bouche avait un goût de sang. Comment Dryden Kane pouvait-il être le père de Sylvie ? Bon Dieu, rien de tout cela n’avait de sens.

Elle avait besoin de son aide, il le voyait dans ses yeux, dans l’éclat désespéré qui brillait sous ses longs cils, entre ses paupières plissées. Elle avait besoin de son aide pour sortir de son état de choc, pour comprendre ce qui venait de se produire, pour en saisir toutes les implications.

Avec l’impression de porter un poids terrible sur les épaules, il chercha en son for intérieur ce qu’il pouvait bien faire, ce qu’il pouvait lui donner. Un mot. Un geste… Mais il ne trouva que l’écho d’outre-tombe du rire de Tyrone. L’odeur du sang. Et une insupportable autosatisfaction dans le regard de Dryden Kane.

Il fallait qu’il s’en aille d’ici. Loin de Kane. Loin des amères brûlures de son cœur. Et même, Dieu lui pardonne, loin de Sylvie.

La fille de Dryden Kane.

— Je suis désolé, Sylvie, lâcha-t-il, avant de tourner les talons et de quitter la salle d’interrogatoire.

***

Installée sur le siège passager du véhicule de patrouille de la police, Sylvie se laissa aller contre le dossier et lutta contre la suffocation. Si elle avait cru qu’une fois sortie des murs de la prison, une fois de l’autre côté de ces hautes enceintes surmontées de barbelés tranchants comme des rasoirs, elle aurait recouvré une respiration normale, elle s’était lourdement trompée.

Depuis plus d’une heure qu’ils roulaient, l’agent à qui avait été confié le soin de la raccompagner à son hôtel ne cessait de parler. Du coût de la vie, de chiennes mettant bas, d’enfants affligés de problèmes d’élocution, bref, d’un tas d’histoires de la vie ordinaire auxquelles elle s’accrochait comme à une bouée. Mais sa cage thoracique lui faisait toujours mal. Ses poumons refusaient toujours d’absorber l’oxygène. Peu importait la manière dont elle s’y prenait, longues ou courtes inspirations, elle ne parvenait pas à leur insuffler l’air dont ils avaient besoin.

Si elle avait laissé Kane derrière elle dans la prison, elle savait qu’il lui serait désormais impossible de le fuir. Au fond d’elle-même, elle savait qu’il lui avait dit la vérité, du moins en ce qui concernait sa paternité. Il faisait partie de son passé. Il lui avait transmis son ADN. Chaque fois qu’elle se regarderait dans un miroir, c’était ses yeux qu’elle verrait. Chaque fois qu’elle verrait un père rire avec sa fille, c’était sa voix qu’elle entendrait.

« Papa. Je veux que vous m’appeliez papa. »

Un frisson la parcourut. Elle n’avait pas arraché ses cuticules jusqu’au sang depuis l’âge de cinq ans. Sa « mère » d’alors lui avait bandé chacun des doigts pour la forcer à mettre fin à cette détestable habitude. Et voilà qu’ils étaient de nouveau à vif. Sanguinolents. Des taches brunes qui souillaient ses mains et jusqu’au jean qu’elle portait.

Lorsque Dryden Kane lui avait dit qu’il était son père, elle avait cru toucher le fond. Là encore, elle s’était trompée. Ce n’est qu’en croisant le regard de Bryce qu’elle avait su qu’elle le touchait vraiment.

Empoignant des deux mains l’épais coton de son pull, Sylvie resserra celui-ci sur sa poitrine. Des élancements spasmodiques lui traversaient le bout des doigts, mais cette douleur était la bienvenue. Elle s’imposait à elle et occultait tout le reste, les images de Bryce et de Kane, ainsi que l’odieux secret que Diana avait préféré garder par-devers elle.

L’agent circulait avec aisance dans les rues de Madison, négociant virage après virage jusqu’à ce que l’hôtel leur apparaisse par-dessus les constructions voisines.

Elle ne voulait pas y retourner. Elle ne voulait pas remettre les pieds dans cette chambre. Cette chambre où elle s’était donnée à Bryce. Cette chambre où elle avait cru être amoureuse.

Elle aurait voulu pouvoir pleurer, laisser le flot de ses larmes emporter au loin ses souvenirs, les trahisons, les sentiments générés par la solitude et la frustration, mais ses yeux demeuraient secs. Il ne lui restait plus assez de larmes. Il ne lui resterait plus jamais assez de larmes.

L’agent stoppa la voiture devant l’entrée du parking souterrain de l’hôtel. Après avoir attendu l’arrivée du préposé, il s’engagea dans la structure caverneuse où une lumière fluorescente baignait de vert les véhicules stationnés là. Garant la voiture sur un emplacement proche de l’ascenseur, l’agent coupa le moteur et examina les véhicules environnants.

— Je vous conduis à votre chambre.

Ses mots sonnaient comme une sentence de réclusion, comme une torture. Mais elle n’avait pas le choix. Elle ne pouvait ni s’enfuir ni se cacher. Se cacher de qui elle était. Du secret conservé par Diana. De ce qu’elle avait voulu croire avoir trouvé avec Bryce, et sur quoi l’expression de ses yeux lui avait dit qu’elle s’était totalement fourvoyée.

L’agent et elle ouvrirent d’un même geste leur portière et descendirent de la voiture de patrouille. Quelque chose bougea dans un angle de son champ visuel, se déplaçant dans la pénombre du garage. Elle sursauta et tourna la tête, tentant de localiser l’endroit, de voir ce que c’était.

Un blouson rouge. Une cagoule de ski.

Avant qu’elle ait pu réagir, un coup de feu éclata.

L’agent s’affaissa contre la voiture. Tout en cherchant frénétiquement à sortir son arme de son holster, il glissa le long de la portière côté chauffeur et s’étala sur le sol.

Sylvie hurla, tenta de fuir, mais déjà l’inconnu était sur elle. Un bras s’écrasa sur son épaule. Ses jambes se dérobèrent, et elle trébucha pour s’affaler à plat ventre sur le béton.

Une main puissante lui agrippa le poignet, avant de replier sans ménagement son bras dans le dos. Puis une douleur aiguë lui traversa l’épaule, tandis que l’aiguille d’une seringue s’enfonçait dans sa chair.

Elle se tortilla, lança des coups de pied, se débattit de toutes ses forces. Elle tenta de s’échapper, mais un brouillard épais et cotonneux se referma peu à peu sur elle.

Puis le monde s’effaça.






17

Bryce avait commis pas mal de stupidités dans sa vie, mais abandonner Sylvie dans cette prison venait largement en tête de liste. Les heures de conduite sur des autoroutes sinueuses dans un moutonnement de collines et de vallons n’avaient strictement rien fait pour lui éclaircir les idées ni faire le tri des émotions qui bouillonnaient en lui, mais elles lui avaient donné l’occasion de recouvrer son calme, de secouer son système de l’état de choc dans lequel il se trouvait, et de reconnaître qu’il n’était rien d’autre qu’un abruti patenté.

Dryden Kane avait peut-être détruit le reste de sa vie, mais même le tueur en série ne pouvait détruire l’amour qu’il avait trouvé en la personne de Sylvie. Evidemment, il n’en avait pas eu besoin. En la laissant tomber au moment où elle avait eu le plus besoin de lui, il était parvenu tout seul à ce résultat.

Bifurquant dans une rue à sens unique, il poursuivit sa route en direction de l’hôtel. Il doutait qu’elle soit disposée à le revoir. Tout ce qu’il savait, c’est que lui-même devait la voir. Lui parler. La prendre dans ses bras. Peut-être alors parviendrait-il à remettre un peu d’ordre dans le chaos qui régnait sous son crâne. Peut-être alors saurait-il comment sauver la situation.

La BMW négocia bientôt le dernier virage. L’hôtel se dressait devant lui. Sur sa façade de pierres lisses et sur le vitrage des portes d’entrée se reflétait le ballet des lumières rouges et bleues clignotantes d’une demi-douzaine de véhicules de police.

Sylvie !

S’arrêtant brutalement devant une borne d’incendie, il bondit hors du véhicule et se lança dans un sprint effréné vers l’hôtel. Il était parvenu devant l’entrée du garage souterrain lorsqu’un jeune flic en uniforme lui barra le passage.

— Hé là, hé là ! C’est une scène de crime, monsieur. Personne n’est autorisé à franchir cette limite.

— Une scène de crime ?

Voici qui expliquait la présence de la police, les gyrophares des voitures de patrouille illuminant les lieux et cette bande de plastique jaune interdisant l’accès au garage. Bien sûr. Tout ceci était évident. Néanmoins, l’expression « scène de crime » lui fit l’effet d’une décharge électrique. Il sentit ses genoux se mettre à trembler.

Des images de Sylvie morte et gisant dans son sang se télescopaient dans son esprit. Il les occulta comme on presse un interrupteur. Il ne fallait pas qu’il pense de la sorte. Surtout pas. Tâchant de se ressaisir, il reporta son attention sur le jeune agent.

— Je veux parler à l’officier responsable.

— Vous avez vu quelque chose ?

— Non.

— Dans ce cas, je suis désolé, monsieur. Les inspecteurs sont très occupés. Laissez-moi vos coordonnées et je les leur transmettrai.

— Je possède une information qui pourrait les aider.

L’agent le considéra d’un œil perplexe, comme s’il n’en croyait pas un mot.

Laissez-moi votre numéro de téléphone, et…

— Nikki Valducci est-elle là ? Stan Perreth ?

— Comme je vous l’ai dit, les inspecteurs sont occupés.

— Il faut que vous me laissiez passer. Je dois absolument leur parler.

Le flic secoua la tête.

Bryce avait beau savoir que le jeune homme ne faisait que son travail en protégeant la scène du crime, il éprouva néanmoins une furieuse envie d’envoyer son poing sur ce visage juvénile si respectueux des ordres.

— Ecoutez, je suis avocat. La femme qui est actuellement sous la protection de vos collègues est ma cliente.

Sa cliente. Ses propres paroles lui laissèrent une drôle d’impression, car Sylvie n’avait jamais été sa cliente, du moins à titre officiel. Elle était tellement plus que cela !

— Je ne peux toujours pas vous laisser passer, monsieur. Seuls les inspecteurs et l’équipe scientifique chargés d’examiner les lieux sont autorisés à franchir ce point.

Bryce fouilla des yeux l’entrée béante du garage par-dessus l’épaule de l’agent, espérant y apercevoir Nikki ou Perreth. Il y discerna bien quelques mouvements, mais ne vit personne qu’il reconnut. Il reporta son attention sur son vis-à-vis.

— Que se passe-t-il ? Qu’est-il arrivé ?

Le jeune flic se contenta de changer de jambe d’appui.

Génial. Le gosse devait être premier à l’exercice « Muet comme une carpe » de l’Académie de police.

— Ma cliente n’est pas blessée, n’est-ce pas ?

— Non.

Visiblement, prononcer ce simple mot lui coûtait.

Donc, Sylvie n’avait rien. Mais il y avait autre chose. Autre chose que l’agent n’était pas disposé à lui communiquer.

— Elle a disparu ? Elle a été enlevée ?

Le jeune policier serra les lèvres, comme pour s’empêcher de répondre.

Dieu du ciel ! On l’avait enlevée. Le langage du corps du jeune homme était assez explicite.

— Comment ? Comment cela s’est-il passé ?

Et plus important : où avait-elle été emmenée ?

— Désolé. Si vous voulez me laisser vos coordonnées, les inspecteurs…

— D’accord, d’accord, voilà.

Plongeant la main dans sa poche, il en sortit une carte professionnelle et la lui tendit.

— Dites à Nikki Valducci de m’appeler. Dites-lui que c’est urgent.

Le jeune flic acquiesça.

Bryce tourna les talons et rebroussa chemin vers son véhicule, les neurones tournant à cent à l’heure. Appeler Perreth ? Ce serait une perte de temps. Chaque fois qu’il avait tenté de le joindre, il était tombé sur sa boîte vocale. Non que l’inspecteur soit pour lui une mine d’informations. En matière de mutisme, nul doute qu’il était le mentor du gosse en uniforme.

Arrivé à sa voiture, Bryce ouvrit sa portière et se glissa derrière le volant. Sylvie avait disparu. Surtout, ne pas céder à la panique. Il ne devait à aucun prix envisager le pire. Réfléchis, se dit-il. La première des priorités était de la retrouver. Pas question qu’il la perde comme il avait perdu Tyrone.

Comment Kane avait-il pu tout orchestrer ? Sylvie avait quitté la prison moins de deux heures auparavant. Comment s’y était-il pris pour transmettre aussi vite à son sbire l’ordre de l’enlever ?

Bryce se renversa contre le dossier de cuir de son siège. La chronologie des faits n’était pas la seule bizarrerie. Rien, dans cette situation, ne semblait avoir de sens.

Sylvie et Diana n’étaient pas uniquement des blondes qui ressemblaient à la défunte épouse de Kane. Elles étaient ses filles, elles étaient sa chair et son sang. Il n’avait aucune raison de s’en prendre à elles. Pourquoi aurait-il ordonné à un homme de main de les kidnapper puis de les tuer comme si elles ne représentaient rien pour lui ?

Etait-il à ce point désaxé ? A ce point dépourvu de conscience du bien et du mal ?

Avec la meilleure volonté du monde, Bryce ne pouvait croire que Kane aimait Sylvie et Diana, au sens communément admis. Cela dit, même un individu tel que lui n’agissait pas sans raisons. Des raisons tordues, démentes, mais des raisons quand même. Et, dans la manière dont il s’était comporté avec Sylvie dans cette salle d’interrogatoire, Bryce n’avait vu ni ressentiment, ni haine, ni agressivité. Kane s’était évertué à la charmer. A la manipuler. Et certainement à lui faire savoir qu’il était son père. Mais, au-delà du traumatisme émotionnel qu’il lui avait imposé en lui révélant qu’elle était la fille d’un tueur en série, il ne semblait pas avoir voulu la blesser.

Dès lors, quel sens pouvait avoir le fait de commanditer son enlèvement ? Et son assassinat ?

Absolument aucun.

Bryce lança le moteur. Le professeur. Il fallait qu’il parle au Pr Bertram. Peut-être celui-ci pourrait-il lui apporter quelques lumières. Il avait étudié le tueur en série pendant des années. C’était lui, l’expert. Il savait tout de Kane.

Il savait tout de Kane…

Cette pensée frappa Bryce avec la puissance d’un direct à l’estomac.

Si le professeur était vraiment le spécialiste de Dryden Kane qu’il prétendait être, ne devait-il pas savoir qu’à l’époque où ce dernier avait tué sa femme, il avait deux jumelles de trois ans ?

Il songea à la lettre adressée à Diana, dont ils avaient cru qu’elle émanait de Kane. Et si elle n’était pas de lui ? Et si c’était Bertram qui l’avait rédigée ? Et si celui-ci avait voulu faire payer à Diana Gale les crimes perpétrés par son père ?

Le cœur de Bryce se mit à battre la chamade. Les yeux épuisés de l’universitaire, son allure dépenaillée de la veille lui revinrent tout à coup à la mémoire. Il avait eu l’air bouleversé, désespéré. Avait-il à son tour basculé ? Après les années passées à tenter de comprendre pourquoi sa fille était morte, le fait de découvrir qu’il était devenu un jouet entre les mains d’un cruel manipulateur avait-il finalement eu raison de sa santé mentale ?

Dieu savait qu’en quelques minutes, Kane était parvenu à mettre Bryce hors de lui. A le pousser si loin qu’il avait tout oublié, sauf sa haine et son désir de vengeance. Il avait tourné le dos à son propre bonheur, à son propre avenir. Il avait abandonné Sylvie alors que, plus que jamais, elle avait eu besoin de lui.

Le professeur avait perdu sa fille, tuée par les mains de Kane. Etait-il possible que ce dernier lui ait fait franchir le point de non-retour ? Etait-il possible que Bertram ait été si désespéré, si avide de vengeance qu’il ait décidé de prendre à Kane ce que précisément il lui avait volé ? Etait-il possible qu’il ait décidé d’assassiner les deux filles du tueur ?

Bryce bondit hors de la voiture. Laissant tourner son moteur, il revint en courant sur ses pas. Il devait trouver Nikki et Perreth. Il devait leur expliquer pour Bertram. Il devait retrouver Sylvie avant qu’il soit trop tard.

Et, cette fois, il n’allait pas laisser un jeune flic se mettre en travers de son chemin.

***

Sylvie sentait de douloureux élancements dans son crâne. Elle avait la bouche toute sèche et la langue aussi râpeuse que du papier de verre. Elle était allongée sur une sorte de lit dont l’oreiller avait une odeur de moisi, mais elle ne pouvait bouger ni les bras ni les jambes. Ses poignets et chevilles, supposa-t-elle, devaient être attachés à sa couche.

Les yeux entrouverts, elle distinguait à travers ses cils l’encadrement de fenêtres d’où une lumière faiblarde caressait des formes sombres qui accentuaient la pénombre de l’endroit. Elle se força à ouvrir les yeux, à s’accoutumer à la faible clarté. Mais le coin de la pièce où elle se trouvait était plongé dans une obscurité qui l’enveloppait, l’oppressait, l’écrasait.

— Sylvie ? Tu es réveillée ?

La voix était faible, mais familière. Une voix qu’elle avait tant rêvé d’entendre. Une voix qu’elle avait cherchée.

— Diana ?

— Sylvie. Je suis ici.

Toujours en proie à un violent mal de crâne, elle tourna lentement la tête dans la direction d’où provenait la voix de sa sœur. Elle ne parvint pas à voir son visage, mais l’éclat laiteux de sa robe de mariée était discernable dans le noir.

— Diana. Dieu merci !

— Oh, Sylvie, je suis tellement navrée qu’il t’ait eue, toi aussi. Tellement navrée…

L’homme à la cagoule. L’homme aux larges épaules, celui qui lui avait parlé au téléphone.

— Qui, Diana ? Qui est-ce ?

— Vincent Bertram.

— Le professeur ?

Elle voulut secouer la tête, mais une vive douleur lui traversa aussitôt les yeux et la nuque. Non, ce ne pouvait pas être Bertram. Ça n’avait aucun sens.

— Pourquoi ? Pourquoi a-t-il fait cela ?

— Il y a tellement de chose que je ne t’ai pas dites, Sylvie. Tellement de choses que tu ignores.

— J’ai vu Dryden Kane aujourd’hui.

— Alors tu sais.

La voix de Diana tremblait. De honte. De remords. Ces émotions que Sylvie ne connaissait que trop. Elles lui collaient à la peau, parasitaient son sang et se fixaient jusque dans la moelle de ses os.

— Pourquoi ne m’en as-tu rien dit ?

Un sanglot réprimé lui parvint dans l’obscurité. Suivi d’un froissement de satin.

— J’ignorais comment tu réagirais.

— Que veux-tu dire ?

— Tu as toujours été si réservée. Si distante. Comme si tu n’avais pas confiance en moi. Je craignais que si je te le disais avant que nous nous connaissions, avant que nous nous sentions vraiment comme deux sœurs, tu ne veuilles plus rien avoir à faire avec moi. J’avais peur de te perdre à jamais.

Le cœur de Sylvie se contracta dans sa poitrine. Elle voulait dire à Diana à quel point elle se trompait. Se convaincre que son désir d’appartenir à une famille était si fort que jamais il ne lui serait venu à l’idée de rejeter sa sœur, quelle que soit la laideur de la réalité. Mais la vérité, c’est qu’elle ne savait pas de quelle manière elle aurait réagi si Diana lui avait fait cette terrible révélation dès leur première rencontre. Peut-être aurait-elle refusé de croire qu’elle était la fille d’un tueur en série. Peut-être aurait-elle fui pour mettre son cœur à l’abri. Peut-être aurait-elle nié que Diana était sa sœur jumelle, quand bien même cette gémellité se lisait avec une évidence criante sur son visage. Et dans son cœur.

Elle inspira à fond. Oui, ignorait ce qu’elle aurait ressenti six mois plus tôt. Mais elle savait ce qu’elle ressentait en ce moment même. A présent qu’elle avait risqué sa vie pour retrouver sa sœur. A présent qu’elle avait risqué son cœur en l’ouvrant à Bryce. Elle s’était déjà aventurée jusqu’au bord de la falaise et avait sauté. Tout retour en arrière était désormais impossible. Si, à un moment donné, elle avait pu se poser certaines questions, ce n’était plus le cas.

— Il est aussi mon père, Diana. Bien sûr que j’aimerais fuir cette réalité. Mais, toi, jamais je ne te fuirai.

— Je m’en veux tellement, Sylvie.

— Tout va bien, Diana.

— Non, tout ne va pas bien. J’ai toujours compté sur les autres pour me protéger, pour veiller à ma sécurité. Et maintenant regarde où je suis. A l’endroit exact que j’ai cherché toute ma vie à fuir. Et c’est par ma faute que tu es là, toi aussi.

Sylvie concentra son regard sur la tache blanche de sa robe de mariée, sur les reflets blonds indistincts de ses cheveux. Enfant, Diana avait été la plus forte, la plus robuste. Elle était celle qui avait été adoptée. Qui avait grandi dans une riche famille. S’était fiancée à un homme qu’elle aimait. Pourtant, rien n’était jamais tel qu’il y paraissait. S’il était une chose que Sylvie avait apprise ces derniers jours, c’était bien celle-là.

— Il n’est pas question que nous devenions des victimes, Diana. Nous allons trouver un moyen de nous en sortir.

— Le Pr Bertram a perdu la raison. J’ai tout essayé pour…

Un cliquetis métallique résonna dans l’obscurité, suivi du grincement d’une porte que l’on pousse. Dans l’ouverture, une silhouette sombre aux larges épaules se matérialisa sur fond de ciel crépusculaire.
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« Vous n’avez pas idée de l’enfer que j’ai vécu. Des semaines dans l’ignorance. Des mois à me demander pourquoi. Des années de chagrin et de souffrance. Ma vie est fichue. Ruinée. Et il ne paiera jamais. Ou pas assez. Mais vous paierez pour lui. »

Assis au bureau de la chambre d’hôtel de Sylvie, Bryce replaça la lettre dans son enveloppe. Comment avait-il pu être assez stupide pour penser qu’elle avait été écrite par Kane ? Son obsession pour le tueur en série l’avait-elle aveuglé à ce point ?

Tout semblait si évident maintenant.

Délaissant la lettre, il se mit à feuilleter les photocopies d’articles de presse du dossier de Diana Gale, en proie à une frustration qui faisait gronder son pouls dans ses tympans. Lorsqu’il avait présenté à Nikki et à Perreth les raisons pour lesquelles il croyait que c’était le professeur Bertram qui avait kidnappé Sylvie et sa sœur, il ne lui était pas venu à l’idée qu’il ne les accompagnerait pas, qu’il ne pourrait personnellement s’assurer que Sylvie était hors de danger.

Cela n’aurait dû avoir que peu d’importance, il en était conscient. Tout comme il aurait dû s’estimer heureux qu’ils l’aient écouté. A l’heure qu’il était, la police devait être en train de perquisitionner le domicile de Bertram, son bureau, la maison de sa femme, ainsi que son chalet de vacances du lac Wisconsin. Bryce savait que tous les moyens étaient mis en œuvre pour retrouver Sylvie.

Il aurait dû s’en réjouir.

Mais la satisfaction était un sentiment qu’il n’était guère en état d’éprouver pour le moment, loin s’en fallait. Et de savoir que son éventuelle participation aux recherches n’y changerait pas grand-chose ne faisait rien pour ralentir son rythme cardiaque ni apaiser sa tension. Son sang lui donnait l’impression de siffler dans ses artères.

Au moins les policiers l’avaient-ils autorisé à rester dans la chambre d’hôtel de Sylvie. Ce qui lui permettait de s’illusionner en pensant qu’il pouvait mettre ce temps à profit pour imaginer un moyen de la sauver. Qu’au cas où leurs recherches dans les propriétés du professeur se révéleraient vaines, il pourrait débarquer avec une réponse, une solution.

Un endroit que personne n’avait pensé à fouiller.

Il éplucha article après article. Le nombre des victimes de Kane était considérable. Les étudiantes blondes sur lesquelles il s’était entraîné avant de trouver le courage de tuer sa propre épouse. La brune qu’il avait assassinée pour transmettre un message au Pr Risa Madsen. La tentative avortée sur cette dernière… Trois endroits différents. Tous retirés. Tous dans des zones boisées.

Le chalet du professeur était l’hypothèse la plus logique. C’était sans doute là qu’il les avait emmenées. Mais si ce n’était pas le cas…

Revenant en arrière dans le dossier, il relut les coupures de presse relatives aux meurtres des étudiantes, à celui de la fille de Bertram. Une photo de Dawn Bertram lui souriait, mais en négatif, par un effet de la machine de lecture de microfilms.

S’arrachant à la vue de la jeune fille, il se concentra sur l’article qui s’y rapportait. Le corps de Dawn avait été découvert dans une carrière de gravier à l’ouest de Madison. La police avait déterminé qu’elle avait été tuée ailleurs, avant d’y être déposée.

Il poursuivit son examen. L’une après l’autre, les histoires de jeunes filles innocentes à qui le tueur avait volé la vie défilaient sous ses yeux. A chacune d’elles, il ne pouvait s’empêcher de songer aux membres de la famille désemparés, en quête de réponses. Comme lui.

Comme Vincent Bertram.

Il tourna une nouvelle page.

Le titre évoquant la capture de Kane lui sauta aux yeux. L’arrestation s’était effectuée juste après l’assassinat de sa femme. La mère de Sylvie.

Un vide douloureux s’insinua dans son estomac. Chacun des ignobles méfaits du tueur en série était une pierre jetée au milieu d’un lac paisible, et les vagues concentriques successives autant de vies ruinées. Ceux qui avaient pleuré une fille, un frère, une sœur. Et ceux qui étaient trop jeunes pour se rendre compte de tout ce qu’ils avaient perdu.

Kane était peut-être le père de Sylvie, celle-ci n’en était pas moins une de ses victimes. Tout comme lui-même. Restait à prier pour qu’elle n’ait pas à payer davantage pour les péchés de son père. A les payer de sa vie.

Au détour d’une autre page, le portrait granuleux de Trent Burnell, le profileur du F.B.I. dont le travail s’était avéré déterminant pour la capture de Kane capta son attention. La photo avait été prise près d’un chalet. Un chalet entouré de grands pins. Un chalet qui existait peut-être encore aujourd’hui.

Un flot d’adrénaline coula dans ses veines.

Il lut l’article ligne à ligne, jusqu’à ce qu’il tombe enfin sur la localisation de ce chalet.

Le crépuscule commençait à tomber, et il ferait nuit lorsqu’il atteindrait l’ancien terrain de chasse de Dryden Kane. Il n’y avait pas une minute à perdre. D’autant plus qu’il avait un arrêt à effectuer en chemin. Une visite à un ancien client, un armurier qu’il avait autrefois défendu, et qui n’avait aucun scrupule à ignorer le délai légal de deux jours pour une vente.

***

Sylvie cligna des yeux, éblouie par la lumière vive que déversait l’ampoule nue suspendue au plafond. Le Pr Bertram était de retour.

A plusieurs reprises, il était entré et sorti du chalet durant les dernières heures. Pour voir si elle était réveillée. Pour vérifier la solidité de ses liens. Pour nettoyer et charger un fusil. Cette fois-ci, il était vêtu d’un pull à col roulé et d’un jean, noirs tous les deux. Tandis qu’il s’avançait dans la pièce, elle vit qu’il tenait à la main une paire d’étranges lunettes, et qu’un couteau était accroché à sa ceinture, dans son étui.

Lors de ses précédentes visites, il avait refusé de répondre à ses questions. Mais elle était bien déterminée à ne pas baisser les bras.

— Qu’allez-vous faire ?

Il se tourna vers elle, l’air surpris, comme si sa présence dans le chalet lui était sortie de l’esprit. A moins qu’il ait simplement oublié que Diana et elle étaient des êtres humains.

— L’heure de la chasse est venue.

— De la chasse ?

Bertram hocha la tête. Ses yeux étaient injectés de sang et cernés, et il était clair qu’il ne s’était pas rasé depuis la première fois où elle l’avait vu. Une broussaille argentée, qui brillait dans la lumière de l’ampoule, lui mangeait le menton et les joues.

— Il a chassé ma fille, ma petite Dawn. Il l’a attachée dans un chalet. Torturée. Humiliée. Puis il l’a traquée comme un animal.

Sylvie ne parvenait pas à en croire ses oreilles.

— Vous allez nous chasser ?

Sortant le couteau de son étui, il le leva d’une main tremblante. Sa lame accrocha la lumière, qui en fit briller le tranchant avec une précision glacée.

— C’est ce qu’il a fait. Maintenant il faut qu’il paie.

Une onde plus froide que l’intérieur non isolé du chalet parcourut les entrailles de Sylvie. Diana avait raison. Quelque part entre chagrin, amertume et obsession, Bertram avait basculé dans la folie.

Il se détourna et s’approcha de l’autre lit. Baissant son couteau vers la poitrine de Diana, il glissa la lame entre sa clavicule et le col de sa robe, avant de la relever d’un coup sec, coupant le corsage de dentelle.

Sylvie lutta de toutes ses forces pour ne pas paniquer. Elle ne pouvait le laisser prendre Diana en premier. Depuis trois jours, sa sœur était attachée à un lit, avec pratiquement rien à manger ni à boire. Elle était trop faible pour courir, trop faible pour s’échapper. A certains moments, lorsqu’elles s’étaient parlé, elle lui avait semblé perdue, désorientée. Face à Bertram, elle n’avait aucune chance. S’il l’emmenait hors de ce chalet, elle ne la reverrait jamais plus.

— Emmenez-moi d’abord.

Diana secoua la tête autant que ses forces le lui permettaient.

— Ne l’écoutez pas. C’est moi qui ai tout déclenché. Sylvie ne savait même pas que Dryden Kane était notre père. C’est moi qui suis remontée jusqu’à lui. Si elle est ici, j’en suis la seule responsable.

— Non, Diana.

Sylvie mit dans sa voix autant d’autorité qu’elle put rassembler. Diana croyait lui venir en aide, mais elle ne faisait que ratifier sa propre condamnation à mort.

— J’ai vu Kane pas plus tard qu’aujourd’hui.

— C’est moi qu’il connaît le mieux.

— Au nom du ciel, Diana, ne fais pas ça !

— Ce n’est que justice.

Bertram les ignora toutes les deux, ayant déjà arrêté sa décision. Il coupa le reste de la robe ainsi que les sous-vêtements de Diana, puis écarta le tout, dévoilant sous la lumière crue la chair nue de la jeune femme.

Sa pomme d’Adam montait et descendait comme s’il tentait de déglutir, sans y parvenir. La sueur perlait sur son front et dégoulinait le long de ses tempes grises. Il détourna soudain les yeux, comme s’il ne pouvait supporter de regarder en face ce qu’il s’apprêtait à faire.

Sylvie l’observa avec fascination, comprenant qu’une terrible bataille se livrait en son for intérieur. L’homme n’était pas un assassin. Son sentiment de culpabilité vis-à-vis de ce qu’il avait conçu semblait ébranler sa détermination. Et si c’était le cas, Diana et elle pouvaient peut-être encore le faire fléchir. Il leur restait peut-être encore une toute petite chance de s’en sortir.

— Rien ne vous y oblige. Il existe certainement un autre moyen.

Il pencha la tête de côté, attentif, semblait-il, pour la première fois à ce qu’elle disait depuis son arrivée.

— Un autre moyen ?

— Oui.

Elle se creusa désespérément les méninges pour trouver quelque chose à dire, une suggestion qui l’accrocherait.

— Vous pouvez parler à Kane. Le placer face à ce qu’il a fait.

— Croyez-vous que je n’aie pas essayé ? Pendant vingt ans, je m’y suis escrimé. Mais à l’exception de cette première fois, il a toujours refusé de me parler.

— Et si moi je le lui demandais ? Diana et moi pourrions le lui demander ensemble.

— Il écoutera, renchérit Diana. Je sais qu’il écoutera.

Bertram marqua une pause, puis secoua la tête.

— C’est inutile.

— Pourquoi baisser les bras avant même d’avoir essayé ?

— Je connais Kane. S’il se rend compte que vous intervenez en mon nom, il ne fera qu’inventer un moyen de remuer le couteau dans la plaie, de me laisser entrevoir un espoir pour mieux l’anéantir ensuite. La seule chose qui l’intéresse, c’est de me voir souffrir.

Sylvie se mordit l’intérieur de la lèvre. Il avait probablement raison, mais elle ne pouvait l’admettre. C’eût été accepter la défaite et les envoyer toutes deux, Diana et elle, à une mort certaine.

Elle concentra ses pensées sur le professeur. Il était incapable de penser à autre chose qu’à lui-même. Et d’éprouver autre chose que sa propre douleur. D’une certaine manière, il était devenu tout ce qu’il haïssait. En les assassinant de sang-froid, il franchirait pour de bon le point de non-retour. Et se transformerait en un autre Dryden Kane.

— Je comprends votre peine, professeur. Je la comprends vraiment. Mais vous ne pouvez pas faire cela. Vous n’êtes pas comme Kane. Vous n’êtes pas un assassin.

— Si, j’en suis un.

Cet aveu la frappa telle une gifle en pleine face.

— L’agent dans le parking de l’hôtel ?

Bertram secoua la tête.

— Il n’est pas mort. Je l’ai entendu aux infos à la radio en venant ici.

Dieu merci.

— Le frère de Bryce ? Vous avez tué Tyrone Walker ?

Il la considéra comme s’il jugeait cette idée grotesque.

— Bien sûr que non.

— Qui alors ?

Bertram baissa les yeux.

— Vous devriez le savoir. Vous avez découvert son corps.

Sylvie n’eut pas à accomplir un gros effort de mémoire pour se souvenir de l’odeur de la mort, de la vue du sang. Yamal…

Un cri s’étrangla dans sa gorge.

— Vous avez tué Sami Yamal ?

— Il allait se rendre au poste de police. Je ne pouvais pas le laisser faire.

Du bout des doigts, il se massa les tempes comme pour calmer une migraine.

— Il ne s’est donc pas suicidé.

— J’avais besoin de gagner du temps.

Du temps pour la kidnapper. Et pour les assassiner, Diana et elle.

— Je ne voulais pas le faire. Je ne voulais rien faire de tout cela…

Un sanglot sec s’échappa de sa bouche, qu’il couvrit aussitôt de la main.

Sylvie sentait qu’elle gagnait du terrain. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de continuer à lui parler.

— Vous voyez ? Vous n’êtes pas un assassin. La mort de Sami vous ronge.

— Dryden Kane m’a volé ma petite Dawn. Ma tendre enfant, si jolie, si intelligente. Il ne mérite pas d’avoir des filles. Pas quand il m’a pris la mienne.

Tout se ramenait à Dryden Kane. A des événements avec lesquels elles n’avaient rien à voir. A un homme qui échappait à tout contrôle, y compris le leur.

— Je ne connais même pas mon père. Diana non plus. Nous n’avions que trois ans lorsque les services sociaux nous ont prises en charge. Nous ne nous souvenons même pas de lui.

— Si je pouvais lui faire payer sans m’en prendre à vous, je le ferais. Je ne désire qu’une chose : lui faire regretter ce qu’il a fait. Mais il ne connaît pas le remords. Jamais il n’en éprouvera.

Sylvie ne pouvait non plus contester ce point-là. Il avait parfaitement raison. Le mot remords n’avait aucun sens pour Dryden Kane. Son père avait le cœur aussi sec que de la pierre.

Mais ce n’était pas le cas de Bertram.

— Je sais que vous avez vos raisons. Mais en nous tuant, vous ne ferez que prouver que vous êtes aussi mauvais que lui. Aussi monstrueux. Comment pourrez-vous vivre après cela ?

Il la regarda avec des yeux morts.

— Vivre ? Je n’en ai pas l’intention.

Serrant les lèvres d’un air déterminé, il trancha les liens qui maintenaient les bras et les jambes de Diana au cadre du lit. Puis, retirant les vêtements découpés, il saisit fermement sa sœur par les poignets et la força à se mettre debout.
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Sylvie se sentit prise de vertiges. Les ongles plantés dans le matelas, elle lutta pour tenir bon, pour conserver les idées claires, pour ne pas se laisser envahir par la panique. Mais tenir bon ne calmait pas pour autant son bouillonnement intérieur. Rien ne le pouvait. Pas avec Diana dehors, quelque part, dans la nuit. Pas avec le professeur comme chasseur et elle comme gibier.

Elle devait l’arrêter. Elle devait se libérer. Mais comment ?

D’un regard circulaire, elle explora l’intérieur du chalet. La lampe laissée allumée par Bertram éclairait tout d’une lumière aussi implacable qu’un ciel sans nuages. Malheureusement, elle ne lui révéla rien qui puisse lui être d’une quelconque utilité. L’endroit était vide, à l’exception des deux lits, de la table au centre de la pièce, et du coin cuisine, tout au fond, avec son poêle à bois. Et quand bien même il s’y serait trouvé un couteau, des ciseaux, ou n’importe quel ustensile coupant, il lui eût été impossible de s’en saisir, ainsi ligotée sur sa couche.

Soulevant sa tête de l’oreiller, elle baissa les yeux sur ses mains. Ce qui ressemblait à de la corde à linge blanche lui ceignait les bras juste au-dessus des poignets, et s’attachait au cadre du lit, limitant à l’extrême les mouvements de ses mains. Les libérer paraissait impossible. Elle était prête à parier que Diana avait passé des jours entiers à s’y acharner.

Une sirène d’alarme retentit dans sa tête et lui crispa la nuque. La pensée de Diana fuyant pour sauver sa vie, faible, titubante, nue dans la nuit, ne faisait qu’aggraver sa sensation d’étourdissement. Elle devait à tout prix trouver un moyen de se libérer. Elle devait venir en aide à sa sœur.

Elle regarda de nouveau ses mains, le cou tendu, les muscles abdominaux tremblant sous l’effort fourni pour soulever son buste de l’oreiller. Elle étudia la manière dont la corde était attachée sur ses bras. Bertram n’avait pas noué les liens directement sur sa peau, mais par-dessus les manches de son gros pull de coton.

Sylvie laissa retomber sa tête sur l’oreiller. Si elle parvenait à tirer sur ses manches, peut-être réussirait-elle à les extraire de dessous la corde, ce qui donnerait du jeu au nœud lui-même et, qui sait ? lui permettrait de dégager ses mains.

En tous les cas, cela valait la peine d’être tenté.

Tournant la tête de côté, elle plia le cou au maximum, attrapa le haut de sa manche entre ses dents et tira.

Le coton se tendit, puis, petit à petit, elle le sentit glisser sur sa peau et coulisser entre son poignet et la corde.

Elle attrapa un peu plus de coton dans sa bouche. La manche continua à se dégager du nœud. Elle y était presque. Avançant de nouveau la tête sur son épaule, elle mordit plus loin, et tira aussi fort qu’elle le put. Sa mâchoire lui faisait mal, la peau de ses poignets lui brûlait, mais la manche finit par se libérer.

Sylvie recracha le coton sec de sa bouche. Jusqu’ici, tout allait bien. Les dents serrées, elle tira sur sa main tout en la faisant pivoter de droite et de gauche sous le lien. Celui-ci glissa progressivement sur sa peau. Un dernier effort, et elle parvint enfin à dégager sa main.

Le sang afflua aussitôt dans son extrémité. Sylvie secoua la main droite pour lutter contre la douleur et les picotements, avant de s’attaquer à la gauche, qu’elle eut tôt fait de libérer à son tour. Puis elle se redressa pour en faire autant avec ses pieds.

Quittant le lit, elle se dirigea en boitillant vers le coin cuisine. Il lui fallait un couteau, des ciseaux, n’importe quoi pouvant servir d’arme.

Elle ouvrit un tiroir. Il était vide.

Elle en ouvrit un autre, puis un autre, puis s’attaqua aux placards, jusqu’à ce qu’elle ait tout exploré. Sans plus de résultat. Il ne lui restait plus qu’à trouver quelque chose à l’extérieur. A improviser.

Sans plus attendre, elle ouvrit la porte à la volée et se rua dehors. La nuit était sombre, et il lui fallut plusieurs secondes pour que ses yeux s’accoutument à l’obscurité, que baignait faiblement une lune d’argent à travers les branches nues des arbres. Les formes noires de grands pins et d’autres conifères se dressaient devant elle, et un petit nuage de brume s’élevait devant sa bouche à chaque expiration.

Elle devait se montrer extrêmement prudente. Les étranges lunettes qu’avait emportées Bertram, elle le comprenait à présent, devaient être à vision nocturne. Il la repérerait longtemps avant qu’elle puisse le localiser.

Les feuilles mortes et les brindilles craquaient sous ses pieds. Elle crispait le visage à chaque pas, s’attendant à tout instant à ce qu’une main se referme sur son bras, à ce qu’éclate un coup de feu, à ce que la lame d’un couteau se plante entre ses omoplates. Elle n’avait aucune idée de la superficie de la forêt qui s’étendait autour d’elle. Elle ne savait même pas au juste où elle se trouvait. Tout ce qu’elle voyait, c’était des arbres. Tout ce qu’elle sentait, c’était l’odeur mêlée des feuilles mortes et des espèces à feuilles persistantes.

Le point positif, c’était qu’elle n’avait pas perdu trop de temps à se libérer. Avec un peu de chance, Diana et Bertram seraient toujours à proximité.

Mais elle avait toujours besoin d’une arme.

Fouillant le sol autour d’elle, elle ramassa une lourde branche. Ce n’était pas un fusil d’assaut, mais, faute de mieux, elle devrait s’en contenter. A pas de loup, elle entreprit de contourner un épais bosquet. Des branchettes s’accrochaient à son pull et se prenaient dans ses cheveux. L’hiver avait beau approcher à grands pas, la forêt palpitait de vie. Elle sentit des yeux l’observer. Humains ? Animaux ? Elle était bien incapable de le dire.

De l’autre côté du bosquet, elle découvrit une clairière, vaste espace noir dans la nuit. Sylvie s’enfonça dans la végétation, soucieuse de demeurer à couvert. Son seul espoir était de ne pas quitter le sous-bois, de se fondre parmi les arbres. En terrain ouvert, elle constituait une cible facile, compte tenu des lunettes à vision nocturne dont Bertram était équipé.

Au moins pouvait-elle se frayer un chemin à travers les fourrés et les épines, au moins était-elle équipée de chaussures, d’un jean et d’un gros pull. Sa sœur n’avait pas cette chance. Pour Diana, progresser dans cette forêt devait être extrêmement pénible.

Suivant la périphérie de la clairière, elle parvint de l’autre côté au bout de quelques minutes. Si la traversée des zones denses posait problème à Diana, elle était peut-être obligée de demeurer dans le coin. Et, si c’était le cas, il valait mieux qu’elle soit la première à la trouver. Elle plutôt que Bertram.

Un hurlement déchira la nuit.

Trop tard.

Sylvie s’élança en direction du cri.

Elle les repéra à l’orée de la clairière. Diana était à genoux, Bertram la tenait par les cheveux. Un reflet de lune faisait étinceler la lame du couteau qu’il tenait à la main.

Elle empoigna la branche des deux mains, les paumes moites, et s’approcha d’eux tout en restant sous le couvert des arbres. Elle se déplaça aussi vite qu’il était possible sans trahir sa présence, aussi vite qu’elle l’osa, et arriva bientôt derrière le dément.

Levant la branche à hauteur d’épaules, elle la balança telle une batte de base-ball, visant la tête.

La violence du choc se répercuta dans ses bras.

Bertram lâcha Diana et pivota vers elle.

Elle prit un nouvel élan.

— Diana, cours !

Il attrapa la branche et la lui arracha des mains, tandis que, se relevant tant bien que mal, Diana courait d’un pas titubant se réfugier dans la forêt.

Sylvie n’avait plus le choix : elle devait lui donner une chance de se sauver. Une chance de se cacher. Elle tenta un coup de pied, qui ne fit que toucher Bertram à la cuisse.

Il lui saisit la cheville et tira.

Elle tomba en arrière et heurta durement le sol. Ses maxillaires claquèrent l’un contre l’autre, et une douleur aiguë lui parcourut la moelle épinière.

Elle voulut crier, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Il fallait qu’elle s’éclaircisse l’esprit, qu’elle parvienne à s’enfuir.

Se ramassant en position accroupie, elle releva la tête.

Et rencontra l’œil du fusil de Bertram.
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Bryce balaya du faisceau de sa torche les semelles de béton qui avaient jadis fait partie des fondations d’un chalet, à présent couvertes de lichen et envahies par les hautes herbes. Une croix blanche de bois et un bouquet de fleurs en plastique défraîchies étaient appuyés contre l’un des blocs, mémorial jauni d’assassinats commis dans un lointain passé.

Il lâcha un profond soupir. Il avait été bien avisé de ne pas appeler la police pour la lancer dans une chasse au dahu dans le nord du Wisconsin, là où se trouvaient les restes du chalet de Dryden Kane. S’il était une chose qu’il souhaitait moins que tout, c’était bien de diminuer les moyens matériels et humains dont avaient besoin les autorités pour retrouver Sylvie.

Certes, elles n’auraient sans doute pas perdu leur temps à effectuer tout le trajet jusqu’ici. Reed avait très certainement déjà exploré les lieux dans le cadre de son enquête sur l’imitateur de Kane. Il devait savoir que le chalet n’était plus qu’une ruine depuis longtemps.

Bryce tourna les talons et se dirigea vers son véhicule. Qui sait ? A l’heure où il aurait regagné Madison, Nikki aurait peut-être retrouvé Sylvie, et tout serait peut-être terminé.

Il n’avait plus qu’à prier pour qu’elle soit en sécurité.

Il ouvrit la portière de la voiture. Jetant un dernier regard aux pins, aux noyers d’Amérique et aux squelettes blancs des bouleaux, il se pencha pour se glisser derrière le volant.

Un hurlement lui parvint depuis la forêt.

Sylvie. Elle était ici !

S’extirpant aussitôt du véhicule, il fonça dans sa direction. Tout en courant, il fourra la main dans la poche de son pardessus et empoigna son nouveau revolver.

Après avoir traversé au pas de course un sous-bois de pins et de sapins, il ne tarda pas à être confronté à un autre type de paysage. De nouvelles espèces à feuilles caduques formaient une forêt beaucoup plus dense. Leurs branches dénudées s’élevaient vers la voûte étoilée, laissant passer davantage de lumière. Mais le taillis était de plus en plus touffu, et les mûriers sauvages accrochaient leurs branches épineuses à son pantalon, l’entravant dans sa course.

Il était à bout de souffle lorsqu’il repéra le chalet et la fourgonnette blanche garée devant. Il ne s’était pas trompé. Bertram était venu ici, dans la forêt où sa fille avait été assassinée, pour accomplir sa vengeance.

Une lumière brillante filtrait autour des stores et par des fentes dans le jointoiement des rondins de la petite construction. Ce n’était pas le chalet dont Bertram était propriétaire. Il devait l’avoir loué. Ou acheté en liquide sous un faux nom. La chasse à laquelle il se livrait devait avoir été programmée depuis longtemps. Peut-être même depuis sa première rencontre avec Diana.

Les tripes de Bryce se serrèrent, et du rouge voila les limites de son champ visuel. Il inspira plusieurs fois à fond. Il ne pouvait se permettre de laisser sa colère l’aveugler. Il devait conserver l’esprit affûté, et les sens aux aguets. Sylvie avait besoin de lui, et cette fois il ne la laisserait pas tomber.

D’un pas prudent, il s’approcha de la rugueuse porte de bois du chalet et tendit l’oreille. Rien. Un silence total semblait régner à l’intérieur. Aucune voix, pas le moindre bruit. Assurant sa prise sur la crosse de son arme, il se mit en position, retint son souffle, tourna la poignée et poussa.

Le battant s’ouvrit en grinçant. Il se rua dans le chalet, revolver au poing.

Les lieux étaient vides.

Le hurlement qu’il avait entendu avait dû provenir de l’extérieur. La chasse avait déjà commencé.

Ressortant du chalet, il s’enfonça dans les bois d’un pas aussi rapide et silencieux que possible. Sylvie devait être là, quelque part.

Fasse le ciel qu’elle soit encore en vie…

Il se faufila entre les buissons et les arbres. Les étoiles et la lune scintillaient dans le ciel, projetant des ombres fantasmatiques sous les pins. Quelque chose capta soudain son attention. Un furtif reflet de cheveux. L’éclat blanc d’une peau.

Elle se tenait blottie dans un petit taillis. De la corde blanche était enroulée sur l’un de ses poignets, et son maquillage se répandait en traînées sous ses yeux et sur ses joues.

Sentant sa présence, elle se retourna. Son regard était las, désespéré, celui d’une victime résignée à son sort.

Elle ressemblait tant à Sylvie qu’une contraction douloureuse lui saisit la poitrine.

— Diana ?

Ses yeux s’agrandirent, comme si elle venait seulement de s’apercevoir que ce n’était pas Bertram.

— S’il vous plaît. Ma sœur est là… Il est après elle…

Son cœur se mit à battre si fort qu’il crut qu’il allait exploser.

— Où ?

Elle désigna du doigt un point éloigné du chalet, au cœur de la forêt.

Bryce ôta son pardessus et en couvrit le corps tremblant de Diana. Il en releva le col, puis l’ajusta sur sa tête à la manière d’un châle pour cacher ses cheveux blonds.

— Voilà. Ainsi, il ne vous repérera pas.

Toujours recroquevillée dans le buisson, elle en agrippa les pans des deux mains et les referma sur sa gorge, se fondant dans l’obscurité.

— Il y a des clés dans la poche droite. Ce sont celles d’une BMW bleue garée par là, précisa-t-il en lui indiquant l’ouest du doigt. Prenez-la et roulez jusqu’en ville. Allez trouver le shérif.

C’est à peine s’il aperçut son léger hochement de tête dans l’ombre du pardessus.

— Et… Sylvie ?

— N’ayez crainte. Je la trouverai.

Et si Bertram n’avait touché ne fût-ce qu’à un seul de ses cheveux, il logerait une balle dans la tête de ce fumier.

Bertram fit un pas vers Sylvie, le canon du fusil pointé sur sa poitrine. Les yeux invisibles sous ses grosses lunettes à vision nocturne, les traits déformés par la colère, il avait quelque chose d’inhumain, une allure de dément.

— Allez-y, hurlez. Personne ne vous entendra. Pas cette semaine. J’ai loué tous les chalets du secteur. C’est pour cela qu’il amenait ici ses victimes, vous savez. De sorte à pouvoir profiter de leurs cris. A jouir de leur peur.

Un haut-le-cœur souleva l’estomac de Sylvie. Elle avait envie de vomir.

— Vous en jouissez aussi, n’est-ce pas ? Vous êtes vraiment pareil à lui.

Bertram tressaillit.

— Je ne voulais pas faire ça. Mais il ne m’a pas laissé le choix.

La peur ne tintait plus dans les oreilles de Sylvie, ne lui paralysait plus la nuque. Elle en avait plein le dos de Bertram. De son autoapitoiement. De ses excuses. Elle mourait d’envie de lui rentrer ses mots dans la gorge et de le faire s’étouffer avec.

— Cessez donc de rejeter sur Kane la responsabilité de vos actes. Cessez donc de le laisser déterminer votre vie. Bon Dieu ! Ne croyez-vous pas qu’il est temps que vous vous teniez debout par vous-même ? Sur vos jambes ?

La main du professeur se referma sur sa gorge.

Sylvie suffoqua, lutta pour aspirer un peu d’air. Faisant passer son fusil dans le dos, Bertram empoigna son couteau accroché à sa ceinture.

Etait-ce ainsi que les choses allaient se terminer ? Dans cette clairière ? Entre les mains de ce forcené ?

Pas question.

Rassemblant toute son énergie, elle projeta d’un mouvement brutal son talon derrière elle. Et rencontra son genou.

Il poussa un grognement.

Elle recommença.

Il s’écarta en titubant, libérant sa gorge.

Sylvie pivota sur elle-même et partit en courant à travers la clairière, visant les fourrés les plus denses. Elle prit soin de progresser en zigzag afin de lui offrir une cible la plus mouvante possible.

Un coup de feu éclata.

Elle contracta les muscles du dos, attendant la morsure de la balle. Attendant que la force de l’impact la projette sur le sol. Attendant que tout soit fini.

Mais aucune douleur ne vint. L’avait-il manquée ?

Elle n’osa pas regarder derrière elle, n’osa pas ralentir. Une fois atteinte l’orée de la forêt, elle fonça à travers les buissons, sauta par-dessus les branches tombées et plongea derrière le tronc d’un grand pin, contre lequel elle se plaqua, à bout de souffle.

— Sylvie !

La voix était lointaine et provenait semblait-il de la clairière, mais elle l’aurait reconnue n’importe où et à n’importe quelle distance.

Bryce !

Elle risqua un coup d’œil de derrière son abri. La lumière des étoiles baignait la clairière, conférant à l’herbe des reflets d’argent à travers les branches dénudées. Une forme sombre venait vers elle. Trop grande pour que ce soit Bertram. Ce ne pouvait être que Bryce.

— Bryce, il a un fusil !

— Il est mort, Sylvie. Le professeur est mort.

Bertram était mort ?

— Tu en es sûr ?

— Je l’ai descendu. J’ai vérifié.

Les yeux fermés, elle s’accrocha à l’arbre des deux mains, tremblant de tout son corps.

— Tu as vu Diana ?

— Elle va bien. Soit elle s’est réfugiée dans le chalet, soit elle est partie prévenir le shérif. Je lui ai donné mon pardessus.

Sylvie tourna les yeux vers la clairière, vers le dernier endroit où elle avait aperçu sa sœur. Son regard se brouilla sous un soudain afflux de larmes, transformant la forêt en une mosaïque de lumière et d’ombre.

— Vraiment ?

— Vraiment. Et je lui ai promis que je te trouverais.

Cette promesse, il l’avait tenue. S’écartant de l’arbre, elle s’avança vers lui. Elle ne savait pas pourquoi il était là, pourquoi il était revenu, mais peu importait. Il était là, et c’était tout ce qui comptait.

Bryce lui prit les deux mains et les serra dans les siennes.

— Avant de nous en aller d’ici, il faut que nous parlions. J’ai tant de choses à te dire.

Retenant son souffle, elle riva son regard dans la chaude couleur noisette de ses yeux. Elle n’avait aucune idée de ce dont il voulait lui parler, si c’était bon ou mauvais, tendre ou amer. Mais quoi que ce soit, cela ne changerait rien à ses sentiments présents. Elle avait vécu trop longtemps dans un cocon protecteur, évitant de prendre le moindre risque, fuyant tout ce qui pouvait lui briser le cœur. Et qu’avait-elle gagné ? Une vie solitaire, des connaissances plutôt que des amis, une sœur qui avait eu peur de lui dire la vérité, et un lourd secret dont il s’était fallu de peu qu’il ne soit enterré avec elle.

Eh bien, elle en avait sa claque de la sécurité, des secrets et de la retenue !

— Moi aussi, j’ai quelque chose à te dire. Je t’aime, Bryce.

Il la fixa d’un air hébété, comme si cette déclaration chamboulait tout dans son esprit.

— Je te demande pardon, Sylvie. J’étais choqué, en colère, totalement assommé. Ce n’est pas une excuse pour t’avoir abandonnée à la prison. Pardon si j’ai pu laisser Kane ou quoi que ce soit d’autre interférer entre nous, ne serait-ce qu’un moment.

— Mais tu es revenu. Tu es là.

A un moment où, plus que tout autre, elle avait besoin de lui. Il ne l’avait pas laissée tomber, finalement.

— Et jamais je ne te quitterai.

Il referma ses bras dans son dos, l’enveloppant de sa chaleur, la tenant serrée contre son cœur.

— Je n’ai jamais cessé de t’aimer, Sylvie. Pas une seconde. Je veux que tu le saches.

Elle sentit sa main trembler lorsqu’il la glissa dans ses cheveux. A moins que ce ne soit l’écho des battements de son propre pouls.

— Je le sais.

C’était la vérité. Elle sentait la force de son amour irradier dans tout son corps, chanter dans son cœur, danser dans son âme.

Il s’écarta d’elle et la regarda au fond des yeux, le visage éclairé d’un sourire qui lui coupa le souffle.

— J’ai un nouveau marché à te proposer.

Elle lui rendit un sourire de son cru.

— Dont les termes me plairont, tu crois ?

— S’ils ne te plaisent pas, libre à toi de les changer.

— O.K. Quel est le deal ?

— Voilà : nous prenons le temps qu’il faut pour nous découvrir, pour mieux nous connaître. Ensuite nous voyons de quelle manière rendre les choses, disons, permanentes.

— Genre robe blanche, alliances assorties et tout le tralala ?

— Et tout le tralala. Robe blanche, alliances assorties et gosses bien à nous. Fonder une famille, si tu préfères.

Sylvie ferma les yeux. Le mariage. Une famille. La falaise la plus escarpée. La chute la plus dangereuse. Et, tout en bas, les rochers les plus acérés.

Rouvrant les yeux, elle s’abîma dans la contemplation du visage de l’homme qu’elle aimait, de l’homme qu’elle n’aurait jamais osé rêver de rencontrer. Le risque était peut-être vertigineux, mais l’enjeu était exceptionnel.

Elle était prête à s’y risquer.






Epilogue

Diana Gale serra la main autour du bouquet de marguerites de printemps dans son écrin de tarlatane blanche et s’avança à pas mesurés dans l’allée du jardin.

Le soleil de juin lui chauffait le dos, tandis que flottait dans l’air le doux parfum des iris et des pivoines qui ornaient les rangs de chaises où se tenait une assistance souriante sur son trente et un. Les accords d’une simple guitare venaient se mêler aux chants des oiseaux.

Arrivée à sa place près du prêtre, elle se tourna vers Bryce et lui offrit un généreux sourire. Fringant mais détendu dans son habit gris perle, il avait l’air heureux. Nul signe sur ses traits de la traque éprouvante de l’assassin de son frère, l’homme surnommé l’« Imitateur ». Nulle trace du drame qui s’était déroulé dans cette forêt lointaine plusieurs mois plus tôt. Son regard noisette était tellement focalisé sur son avenir avec Sylvie, son beau visage si serein et vibrant d’espoir qu’une pointe de douleur lui traversa le cœur.

Depuis la nuit où lui, sa sœur et elle avaient laissé derrière eux le chalet perdu dans les bois, là-haut dans le nord, elle avait dû se battre pour reprendre les rênes de sa vie. Jamais plus, elle n’accepterait de dépendre d’autrui pour sa sécurité ni pour sa solidité. Jamais plus, elle ne se montrerait aussi faible, aussi vulnérable. Depuis sa plus tendre enfance, elle n’avait cessé d’être une victime, mais le moment était venu de relever la tête et de prendre seule les décisions la concernant — quelles que soient les difficultés que lui réservait la vie.

Affronter sa faiblesse et sa dépendance n’avait guère été facile. Affronter Reed s’était avéré plus difficile encore. Il avait toujours été là. Pour la protéger. Pour prendre soin d’elle. Et elle l’avait toujours accepté. Mais il n’avait pas compris pourquoi cet état de fait ne pouvait plus durer.

Elle déglutit, la gorge douloureuse. Elle ne devait pas penser à Reed. Elle ne devait pas penser à ses combats intérieurs. Tout du moins pas aujourd’hui. Aujourd’hui, les inquiétudes, les blessures du cœur, l’ombre de Dryden Kane devaient être laissés de côté. Elle avait survécu à l’hiver, et la vie reprenait ses droits en ce nouveau printemps. Cela seul importait.

Et quelle meilleure manière d’en profiter que de prendre part au bonheur de sa sœur ?

Elle se retourna.

Sylvie marchait solennellement vers eux, éblouissante dans sa robe de mousseline de soie dont le tombé élégant ondoyait à chacun de ses pas. Les rayons du soleil jouaient sur la coiffe de dentelle blanche piquée dans ses cheveux blonds, et sur ses lèvres flottait le plus ému des sourires, le plus émouvant aussi, tandis qu’elle s’avançait avec confiance vers son destin.
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« Fils d’assassin ! Fils d’assassin ! Fils d’assassin ! »

Ces cris résonnaient dans la tête de Dylan Ledger alors qu’il approchait de l’école primaire de Mustang Run. Dix-sept ans après la condamnation de son père, il croyait encore les entendre et en avait l’estomac noué.

A moins que son angoisse n’ait pour cause la perspective de revoir son père ce jour-là. Comme avait osé l’annoncer le présentateur d’une station de radio, « aujourd’hui, c’est le jour où l’assassin revient sur la scène du crime ».

Dylan regarda par la vitre de son pick-up le drapeau américain qui flottait dans la brise au-dessus de celui du Texas.

Des enfants commençaient à sortir de l’école et montaient dans le car jaune garé devant le bâtiment. On était à la fin mai ; l’année scolaire serait bientôt terminée.

Les voitures des mamans venant chercher leurs enfants stationnaient le long du trottoir. C’était là que ses frères et lui avaient attendu leur mère en ce jour fatal de septembre où elle n’était jamais venue. Il y avait de cela dix-huit ans.

Il rejeta cette pensée douloureuse, comme il avait appris à le faire depuis tant d’années.

Son retour dans la ville où sa vie avait basculé lui fit soudain prendre conscience qu’il n’avait rien oublié de l’horrible passé. Il n’aurait même pas su dire exactement pourquoi il était venu, ni ce qu’il pouvait espérer.

Pendant qu’il attendait au feu rouge, son attention fut attirée par une jeune femme qui, de sa voiture, faisait de grands signes de la main, sans doute pour capter l’attention de son enfant. Son abondante chevelure rousse flamboyait sous le soleil.

Quand elle se tourna à demi, il ne put détacher les yeux de son visage. Non seulement elle était ravissante, mais elle lui rappelait quelqu’un. Qui ?

Le feu passant au vert, il n’eut guère le temps de creuser la question. Il démarra et traversa lentement la ville, vitre baissée, avant de tourner dans l’étroit chemin qui menait au ranch familial. Les odeurs mélangées de terre, d’herbe fraîche et même, par-ci par-là, de fumier, le changeaient agréablement de la puanteur des gaz d’échappement de Boston et des remugles des étals de poissons de la rue où il occupait un petit appartement.

Des prés vallonnés s’étendaient à perte de vue. Des chevaux magnifiques, auxquels se mêlaient quelques poulains, broutaient dans un enclos. Des bovins à longues cornes ruminaient tranquillement à l’ombre des plaqueminiers. Un chien aboyait au loin et un groupe de corbeaux au plumage luisant croassait bruyamment sur une vieille barrière de bois. Il n’était plus qu’à quelques kilomètres de chez lui.

« Chez lui ! » Quelle drôle d’expression ! Il n’avait pas de chez-lui. Pas plus ici, au Texas, qu’à Boston, où il ne s’était jamais plu.

Un tracteur arrivait face à lui en cahotant bruyamment. Son conducteur serra à droite pour lui laisser le passage et le salua d’un geste quand ils se croisèrent.

Une minute plus tard, une Jeep Wrangler rouge arriva en trombe derrière Dylan et le doubla dans un nuage de poussière en mordant largement sur le bas-côté. La conductrice semblait avoir un téléphone mobile collé à l’oreille, mais il n’en était pas sûr, compte tenu de la masse de cheveux roux qui retombait en boucles sur ses épaules.

Même chevelure flamboyante, même véhicule. C’était la jeune femme qui avait attiré son attention à l’école, mais il n’y avait pas d’enfant à l’arrière de la Jeep qui disparut au virage suivant. La conductrice devait être sacrément pressée.

Peu après, une camionnette déboula et le colla un moment avant de le doubler, elle aussi. Sur la portière s’étalait le sigle d’une chaîne de télévision d’Austin. Dylan comprit alors que ces véhicules se rendaient au même endroit que lui. La meute de loups revenait à la charge au ranch des Ledger.

Dylan sentit la colère monter en lui. Ces individus n’avaient-ils donc pas la moindre décence ?

Le portail était grand ouvert et les voitures de ces charognards de journalistes stationnaient devant le ranch. Il éprouva une douloureuse sensation de déjà-vu, mais il était adulte, à présent. Il saurait gérer la situation.

***

Renonçant à chercher un meilleur emplacement, Collette McGuire se gara dans l’herbe, sur le côté de la maison. Puis, son appareil photo à la main, elle se fraya un chemin à travers la douzaine de reporters et de photographes agglutinés devant la porte des Ledger. Elle avait honte d’être là, parmi eux.

En proie à la peur qui l’habitait malgré elle depuis quelques semaines, elle frissonna en regardant les gens autour d’elle.

— Ah ! Te voilà ! s’exclama une voix familière.

Son amie Eleanor Baker avait dû jouer des coudes pour s’approcher d’elle.

— Merci d’être venue à mon secours.

— La prochaine fois, préviens-moi un peu plus tôt, répondit Collette. J’avais déjà dit à Alma que j’irais chercher Georgia à l’école pour l’emmener choisir son cadeau d’anniversaire. Elle fête ses onze ans samedi.

— Elle a déjà onze ans, ta nièce ?

— Eh oui !

— Où est-elle ? Je ne la vois pas.

— Je suis arrivée juste à temps à l’école pour lui dire de prendre le car scolaire et lui annoncer que notre virée shopping était remise à demain.

— Vous pouviez y aller en fin d’après-midi.

— Impossible. Ce soir, j’ai un reportage mariage à assurer. La pauvre était toute déçue, alors tu as intérêt à ne pas m’avoir fait venir ici pour rien.

— Prends-nous de superphotos de Troy Ledger arrivant dans sa maison hantée, et Melinda et moi saurons te remercier royalement de nous avoir dépannées.

— Le triste sire n’est pas encore là ?

— Non, mais d’après l’heure à laquelle il est sorti de prison, il devrait arriver d’un moment à l’autre.

— Comment se fait-il que Melinda n’ait pas pu venir ?

— Elle avait un boulot à Austin pour son employeur principal et pensait finir à temps, mais elle s’est trouvée coincée dans les embouteillages.

— D’où ton coup de fil de dernière minute.

— C’est ça. Au fait, est-ce que je peux dormir chez toi ce soir ? Demain matin, j’ai une interview très tôt avec un promoteur du coin.

— Mes talents de photographe plus un logement pour la nuit, ça va te coûter cher ! plaisanta Collette. Tu prendras la place de gauche dans le garage, O.K. ?

— Pas de problème. Je n’ai pas oublié que tu te gares toujours à droite. Tu sais, tu risques d’être meilleure que Melinda pour ce reportage-ci.

— Ça m’étonnerait. Les fantômes, ce n’est pas mon truc.

— D’accord, mais, toi, tu vis dans cette ville. Ça donnera d’autant plus de valeur à tes clichés. Si tu arrives à prendre Troy Ledger à l’intérieur de sa maison hantée, Mystères de l’au-delà pourrait passer en tête des magazines consacrés au paranormal, ce qui me permettrait enfin de payer Melinda. Et moi aussi, par la même occasion.

— Que j’habite ici ou pas, je doute fort de pouvoir entrer dans la maison. J’aurai déjà de la chance si j’arrive à photographier Troy Ledger au moment où il passe la porte.

— Si tu n’y arrives pas, Melinda et moi serons obligées de nous introduire chez lui par effraction à la première occasion.

Collette fit mine de se boucher les oreilles.

— Je ne veux pas entendre ce genre de chose ! N’oublie pas que je suis la fille du shérif.

— Comme si tu allais nous dénoncer à ton père… Tu lui adresses à peine la parole.

— Oui, et c’est mieux ainsi.

— Dis-moi… Est-ce que tu continues à recevoir des coups de fil de ce mec bizarre ?

— Oui. Il me paraît inoffensif, mais ses appels commencent à me mettre mal à l’aise.

— Parles-en au shérif.

— Je ne vois pas ce qu’il pourrait faire. Ce type se contente de me dire qu’il est fou de moi. Bon, pour en revenir à ton article, tu as déjà pensé à un titre ?

— Oui. Je verrais bien « Troy Ledger revient dans la maison qui l’a poussé au crime ».

— Il paraît qu’il continue de clamer son innocence. Et il a été libéré, fit remarquer Collette.

Elle sortit son appareil photo de son étui et entreprit de faire quelques réglages.

— Exact, mais seulement à cause d’un vice de procédure.

— La psychiatre de la prison interviewée ce matin par la télé affirme que Troy Ledger n’a jamais montré le moindre signe de violence depuis son incarcération. Elle le pense tout à fait équilibré, et elle est même allée jusqu’à dire qu’elle n’hésiterait pas à lui confier son propre fils.

— Ces psys ! Qu’est-ce qu’ils en savent ? répliqua Eleanor en regardant sa montre. Et toi, tu crois qu’il a tué sa femme ?

— Je n’ai pas d’avis sur la question. Tu sais, je n’avais que dix ans, à l’époque.

— Ton père le croit coupable, en tout cas, puisqu’il l’a arrêté.

Sentant un mouvement de foule autour d’elles, Eleanor tendit le cou pour voir ce qui se passait.

Un pick-up noir approchait, obligeant les journalistes massés près du portail d’entrée à s’écarter. Un homme très séduisant vêtu d’un jean, de bottes et d’un chapeau de cow-boy en descendit. Il était beaucoup trop jeune pour pouvoir être Troy Ledger.

— Ouah ! s’exclama Eleanor. Je veux bien passer une nuit avec des fantômes si ce cow-boy m’invite dans son lit. Tu le connais ?

— Ça pourrait être un des fils de Troy Ledger. Je crois qu’il en avait quatre.

— Cinq, rectifia Eleanor. Dakota, Tyler, Dylan, Sean et Wyatt.

— Tu es bien renseignée !

— Je me suis documentée sur l’affaire et j’ai pondu deux articles sur le meurtre pour des journaux spécialisés. Pour moi, Troy Ledger est bel et bien coupable. Tout compte fait, je refuserais de coucher avec un de ses fils, même si ça m’assurait quelques photos de fantômes.

Collette commença à photographier l’homme tout en cherchant qui il lui rappelait. Elle avait connu plusieurs des fils Ledger mais, à l’époque, ils n’étaient que des gamins.

L’homme se fraya un passage et monta les marches du perron. Il ouvrit la porte, mais n’entra pas aussitôt. Clignant des yeux à cause des flashes qui crépitaient de tous côtés, il paraissait chercher quelqu’un dans la foule, tandis que les reporters lançaient leurs questions en tendant leur micro vers lui.

— Etes-vous un parent de Troy Ledger ?

— Troy revient-il s’installer au ranch ?

— Compte-t-il rester à Mustang Run ?

Le cow-boy leva la main pour les faire taire et, chose surprenante, le silence se fit. Collette se dit que cela ne durerait pas longtemps s’il ne leur donnait pas un os à ronger.

— Vous êtes ici dans une propriété privée. Par ailleurs, il n’y a plus rien à dire sur une histoire qui remonte à dix-sept ans.

— Qui êtes-vous ? demanda un reporter de l’arrière du groupe.

— Dylan Ledger, le fils de l’homme qui a été déclaré coupable du crime et emprisonné, dit-il avec un sourire entendu en touchant le bord de son Stetson.

Dylan. Collette se souvenait mieux de lui que de ses frères. Il était dans la classe au-dessus de la sienne, et ils prenaient le même car scolaire. Le gamin plutôt mignon de l’époque était devenu un très bel homme.

Quelqu’un lui mit la perche de son micro sous le nez.

— Avez-vous pardonné à votre père d’avoir assassiné votre mère ?

— Mes rapports avec mon père ne vous regardent pas.

— Va-t-il se réinstaller ici, au ranch de Willow Creek ?

— J’ignore quels sont les projets de mon père, et je n’ai rien à ajouter. Vous feriez mieux d’aller chercher des sujets plus intéressants.

Il considéra de nouveau la meute de journalistes et Collette sentit son regard s’arrêter sur elle. Elle en éprouva un surprenant émoi.

Eleanor lui donna un coup de coude dans les côtes.

— On dirait qu’il te reconnaît.

— Vaudrait mieux pas. La dernière fois qu’il m’a vue, j’étais maigrichonne et je portais un appareil dentaire.

— C’est oublié ! Tu es devenue une ravissante jeune femme aux courbes appétissantes. Il te regarde. Pose-lui une question !

— Je suis photographe, pas reporter.

— Il n’en sait rien.

Eleanor prit la main de Collette et l’obligea à la lever.

— Demande-lui s’il croit que la maison est hantée.

Dylan continuait de fixer Collette.

— Je veux bien accorder une interview, annonça-t-il, mais à un seul d’entre vous et en privé. A la jeune femme en chemisier jaune, là, dit-il en montrant Collette.

Eleanor donna une petite tape dans le dos à son amie et la poussa en avant.

— A toi de jouer. Mais n’oublie pas les photos. Et fais gaffe !

Collette fut prise de panique. Elle ne représentait aucun journal et n’avait même jamais mené une interview. Elle excellait dans sa partie, mais c’était la photographie, et ses reportages concernaient la plupart du temps des mariages ou, en tout cas, d’heureux événements familiaux.

— Allez ! Qu’est-ce que tu attends ? l’encouragea Eleanor en la poussant un peu plus fort.

A contrecœur, Collette se résolut à avancer au milieu de la foule compacte. Certains journalistes s’écartèrent pour la laisser passer, d’autres lui bloquèrent délibérément le passage. Deux d’entre eux firent même des commentaires sexistes, en affirmant qu’elle ne devait cette interview qu’à son physique. Elle faillit les remettre vertement à leur place, mais parvint à se contrôler.

Dès qu’elle eut rejoint Dylan, il la fit entrer dans la maison et ferma la porte à clé derrière eux. Collette éprouva tout à coup un étrange malaise dont elle n’aurait su expliquer la raison. Ce n’était pas à cause de la légende qui entourait la maison ; celle-ci ressemblait à n’importe quelle autre, à ceci près qu’elle sentait le renfermé.

— Le climatiseur fonctionne, remarqua Dylan. C’est déjà bien.

En effet, la température à l’intérieur était agréable. Et il n’y avait ni poussière ni toiles d’araignées, comme on aurait pu s’attendre à en trouver dans une maison inhabitée et supposée hantée. Collette se fit la réflexion que quelqu’un était venu préparer l’arrivée de Troy Ledger.

Elle suivit Dylan dans la cuisine. Il ouvrit le réfrigérateur, qui semblait neuf.

— Il y a des sodas, de la bière et de l’eau minérale. Qu’est-ce qui vous tente ?

— De l’eau, merci.

Il lui en tendit une petite bouteille et prit une bière pour lui. Il y eut un silence gêné.

— Pourquoi m’avoir choisie, moi ? finit par demander Collette.

— Quand vous m’avez dépassé sur la route, je me suis interrogé. Pourquoi une telle hâte ? Les nouvelles sont-elles si rares, à Mustang Run ?

— Pour tout dire, oui.

— Quelle ville excitante !

— Elle est restée à peu près comme elle l’était quand nous allions à l’école primaire, vous et moi.

Dylan la considéra en fermant à demi les yeux.

— Suis-je censé vous reconnaître ?

— J’aime autant pas. Je suis Collette McGuire ; j’étais en septième quand vous étiez en sixième.

Dylan resta un instant interdit.

— Ah ! Collette la pipelette ? C’est sûr que vous avez bien changé. Votre père est-il toujours shérif ?

Et voilà ! C’était sa seule étiquette ! Et, en cette occasion, ce n’était pas la meilleure.

— Oui, toujours.

— Fait-il aussi partie du comité d’accueil ?

— Je ne l’ai pas vu dehors. A ma connaissance, il n’y a là que des reporters à l’affût.

— Comme vous ?

— Je ne suis pas reporter. Je suis photographe.

Collette hésita avant d’ajouter :

— Je travaille pour Mystères de l’au-delà, un magazine qui se consacre au paranormal.

Dylan serra les mâchoires.

— Vous comptez m’aider à entrer en communication avec ma défunte mère, c’est ça ?

— Je ne communique pas avec les morts, répliqua Collette sèchement.

« Et très mal avec certains êtres vivants », ajouta-t-elle intérieurement.

Dylan but une longue gorgée de bière avant de demander :

— En quoi Willow Creek Ranch peut-il intéresser votre magazine ?

— Le bruit court que votre maison est hantée.

— Vous manquez vraiment de distractions, par ici.

Bien que d’accord avec lui sur ce point, Collette n’en trouva pas moins ses paroles blessantes. Il était parti depuis des années, que savait-il de la ville ? Elle se calma en pensant à la raison de son retour à Mustang Run, et en se rappelant qu’Eleanor et Melinda comptaient sur ses photos.

Elle posa l’étui de son appareil sur la table de la cuisine.

— Je sais que le moment n’est pas le mieux choisi, mais puisque vous m’avez proposé d’entrer, me permettez-vous de prendre quelques photos ?

Dylan jeta un coup d’œil à sa montre.

— Allez-y, mais faites vite. Mon père devrait arriver d’un instant à l’autre, et je doute fort qu’il se montre aussi tolérant que moi.

— Merci pour cet avertissement.

Collette commença par quelques clichés de la cuisine, puis elle passa dans le salon. On sentait que la maison n’était pas habitée depuis longtemps, mais elle n’avait vraiment rien de sinistre.

Concentrée sur son travail, elle n’avait pas vu Dylan entrer dans la pièce. Quand elle l’aperçut dans son viseur, son cœur manqua un battement, tant il était beau et viril, debout devant la vaste cheminée, un pied posé sur la marche de l’âtre. Elle sentit son visage s’empourprer et baissa son appareil sans oser prendre la photo.

— Qu’est-ce qui fait dire aux gens que cette maison est hantée ? lui demanda-t-il en s’accoudant au manteau de la cheminée.

— Certains affirment voir une femme en blanc près de la clôture extérieure quand ils passent la nuit. Elle agite la main comme si elle avait besoin d’aide. S’ils s’arrêtent, elle disparaît.

— C’est tout ?

— Non. D’autres disent qu’ils ont aperçu une silhouette de femme derrière une des fenêtres.

— Ces gens sont bêtement superstitieux, conclut Dylan en passant une main dans ses épais cheveux châtains, qui se remirent aussitôt en place. Et vous, vous y croyez, à ces sornettes ?

— Non. J’ai bien assez à faire avec les vivants pour croire aux fantômes.

Le téléphone portable de Collette sonna alors. Sans doute était-ce Eleanor pour lui préciser quel genre de photos elle voulait pour le magazine, se dit-elle en sortant l’appareil de la poche de son jean.

— Excusez-moi.

— Pas de problème.

— Allô ?

— Je vous ai vue entrer dans la maison avec Dylan Ledger, dit une voix rocailleuse.

Un spasme d’appréhension contracta l’estomac de Collette. Le malade qui la harcelait au téléphone avait dû la suivre jusqu’ici.

Pour éviter que Dylan n’entende la conversation, elle retourna dans la cuisine.

— Je vous ai dit d’arrêter de m’appeler ! chuchota-t-elle.

— Impossible, Collette. Nous sommes faits l’un pour l’autre.

Elle inspira profondément pour reprendre un peu d’aplomb et raffermir sa voix.

— Je n’ai rien à voir avec vous ! Et si vous n’arrêtez pas de me harceler, mon père va vous arrêter et vous jeter en prison.

— Votre père ne me fait pas peur, Collette, mais j’ai un message pour lui. Dites-lui que je coucherai bientôt avec sa précieuse petite fille. Et je vous promets que vous aimerez ça.

Collette sentit ses bras se couvrir de chair de poule. Même si elle y répugnait, elle allait devoir s’acheter un revolver. Ce type était un malade.

Elle coupa la communication et rejoignit Dylan dans le séjour.

— Excusez-moi pour cette interruption.

— Vous semblez bouleversée. Y a-t-il un problème ?

— C’était un appel anonyme.

Elle voulut prendre une autre photo, mais ses mains tremblaient tellement qu’elle avait du mal à régler son appareil.

— Vous êtes sûre que ça va ? lui demanda Dylan.

— Oui, oui. C’est juste que j’en ai assez de ce type qui me harcèle au téléphone. Mais je vais bien trouver un moyen de m’en débarrasser.

Elle recommença sa prise de vue et, cette fois, ses mains ne tremblaient plus. Elle la termina en un temps record et rejoignit Dylan qui était retourné dans la cuisine. Il regardait par la fenêtre, son visage n’exprimant aucune émotion. A cet instant, elle se sentit étrangement proche de lui, comme si le fait qu’ils aient grandi tous deux à Mustang Run créait une sorte de lien entre eux.

Elle s’approcha de lui.

— Ça doit être dur pour vous de revenir ici après tant d’années. C’est vraiment gentil de faire ça pour votre père.

— Je ne suis pas sûr de le faire pour lui.

Le fils et le père n’étaient donc pas encore réconciliés… Collette était donc d’autant plus étonnée qu’il lui ait permis d’entrer dans la maison.

— Etes-vous resté en contact avec lui ?

Dylan haussa les épaules.

— Quelle importance ?

Il lui faisait comprendre que cela ne la regardait pas. D’accord. Mais après tout, c’était lui qui avait commencé à parler.

— Pour quelle raison m’avez-vous autorisée à prendre des photos, Dylan ?

— Votre visage m’était familier. Je viens de me rendre compte que c’est parce que vous ressemblez à votre mère.

— Vous vous souvenez de ma mère ? Je ne savais même pas que vous la connaissiez !

— Elle est venue ici le jour où la mienne a été assassinée. C’est elle qui a préparé le dîner pour mes frères et moi. Je n’ai que de vagues souvenirs de ce soir-là, mais je me rappelle qu’elle nous a dit que nous n’avions rien à craindre, que personne ne nous ferait de mal, et que c’était normal de pleurer. Et elle est restée avec nous jusqu’à l’arrivée de nos grands-parents.

— Où était votre père ?

— En train de répondre aux questions de la police et de votre père.

Cette description correspondait tout à fait à ses parents, songea Collette. Sa mère toujours là pour consoler, et son père pour faire avouer la faute.

— Comment va-t-elle, votre maman ? reprit Dylan.

— Elle est décédée d’une crise cardiaque il y a quelques années.

— Je suis désolé. Vous pouvez continuer à prendre des photos. Même si ça ne plaît pas à mon père, il est temps d’en finir avec les secrets de famille et les histoires de fantômes. Alors, autant en faire profiter les lecteurs de votre magazine.

Dylan avait dit cela d’un ton sarcastique, et c’était sans doute une façon de cacher son émotion. Il était tout ce qu’il y avait de plus viril mais, tout au fond de lui, devait subsister la douleur du petit garçon qui avait vu basculer sa vie le jour où sa mère était morte assassinée.

A l’extérieur, le brouhaha des voix s’amplifia tout à coup. Collette s’approcha elle aussi de la fenêtre. Un pick-up blanc arrivait à vive allure.

— Le retour de Troy Ledger…, murmura Dylan.

Et non « de mon père », remarqua Collette. Cela en disait long sur ses relations avec celui-ci. Elle avait peut-être plus de points en commun avec Dylan qu’elle ne l’aurait pensé.

Elle se surprit à sortir sa carte de visite professionnelle.

— Si vous avez besoin de parler, n’hésitez pas. Vous pouvez m’appeler à mon studio photo ou sur mon portable. Ou même vous arrêter en passant quand vous voudrez. J’habite l’ancienne maison des Callister, la jaune après l’église baptiste.

— Votre mari pourrait ne pas apprécier.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que je suis mariée ?

— Je vous ai vue devant l’école primaire.

— J’allais chercher la fille de mon frère, ou plutôt la prévenir qu’à cause d’un reportage photo de dernière minute, elle allait devoir prendre le car.

Dylan prit sa carte et leurs yeux se croisèrent. Elle trouva son regard ténébreux incroyablement séduisant.

— Je vous souhaite bonne chance, lui dit-elle.

— Moi aussi. Et méfiez-vous de ce malade qui vous harcèle.

Il lui tendit l’étui de son appareil photo et la raccompagna jusqu’à l’entrée à l’instant même où la porte de derrière s’ouvrait brusquement.

— A un de ces jours.

— C’est ça, cow-boy. A un de ces jours.

Collette avait le sentiment qu’il ne chercherait pas à la revoir. C’était peut-être aussi bien. Son regard mordoré et profond indiquait un être complexe, et elle avait déjà bien assez de ses propres problèmes.

Elle se surprit pourtant à souhaiter en secret qu’il l’appelle.
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Il se tenait à distance, derrière l’abri à bois, caché par les branches basses d’un chêne centenaire. A travers ses jumelles, il vit Collette McGuire sortir de la maison et se faufiler à travers la meute des journalistes tout excités par l’arrivée de Troy Ledger.

Le vent jouait dans ses boucles rousses. Elle avait du cran, mais, en plus, elle était belle, capable d’allumer le désir de n’importe quel mâle, même un homme comme lui, souffrant de blessures irréversibles.

Dommage qu’elle doive mourir.
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Dylan essuya le plat et le rangea. La vaisselle devait dater du temps où il était encore enfant, mais il ne s’en souvenait pas plus que de l’homme debout à côté de lui.

Troy Ledger était grand et mince. Il avait un regard torturé, des rides profondes au front et des poches sous les yeux. Ses ongles étaient rongés jusqu’au sang. Une vilaine cicatrice barrait sa joue droite et lui descendait jusqu’au milieu de la poitrine. A en juger par ses bras musclés, ce devait être un adversaire de taille dans un combat.

Il n’avait que cinquante-cinq ans, mais paraissait plus âgé et semblait revenir de l’enfer. Il faisait les gestes machinalement, l’esprit visiblement ailleurs. Par deux fois, au cours de l’après-midi, il avait eu un accès de violence tel qu’au second, il avait serré le verre qu’il tenait dans sa main si fort qu’il l’avait brisé.

Dylan aurait voulu lui demander à quoi il pensait à cet instant précis, mais son père n’avait manifestement pas envie de parler. Dès son arrivée, à peine s’étaient-ils serré la main qu’il était rentré dans sa coquille.

Leurs échanges s’étaient limités à des commentaires sur les steaks que Dylan avait fait griller pour le dîner, le prix du bœuf et la météo. Rien de plus personnel, sauf quand Troy Ledger lui avait demandé s’il était marié. Dylan avait répondu par la négative et son père avait simplement hoché la tête. Ce que cela signifiait, il l’ignorait.

Ses frères le lui avaient bien dit, c’était une erreur de venir accueillir leur père. Mais puisqu’il était là, autant rester quelques jours. Il n’avait aucune raison de repartir très vite ; personne ne l’attendait nulle part.

— Que comptes-tu faire ? osa-t-il demander une fois la vaisselle rangée.

— Elever du bétail, comme tous ceux qui ont un ranch.

— C’est cher à l’achat, le bétail.

Dylan était presque sûr que son père n’avait pas un sou. Ils n’avaient jamais été riches, et le peu que Troy possédait avait dû être englouti par les frais de justice et les taxes foncières.

Ce qu’il savait, il le tenait du mandataire de son père, qui avait assuré la gestion des biens. Ceux-ci se limitaient au ranch et à cette vieille maison. Quand la date de libération de leur père avait été fixée, l’homme les en avait informés en leur suggérant de venir l’accueillir. Dylan était le seul à avoir accepté de le faire. A la demande de Troy, le mandataire lui avait donc envoyé la clé de la maison.

Du côté de leur mère, la famille était plus fortunée. L’héritage que ses frères et lui avaient reçu au décès de leurs grands-parents avait servi à financer leurs études supérieures.

L’oncle Phil n’avait pas apprécié que Dylan ait choisi ensuite d’entrer dans l’armée au lieu de venir travailler avec lui dans sa florissante agence de publicité. Dylan préférait l’aventure et souhaitait faire quelque chose d’utile pour son pays. L’armée lui offrait les deux.

Troy enfonça ses mains dans les poches arrière de son jean.

— Able Drake va m’aider pour le troupeau.

— Je le connais ?

— M’étonnerait. Il vit à Dallas, maintenant, mais il était du coin.

Dylan ne put s’empêcher de se demander si cet Able était quelqu’un que son père avait rencontré en prison. Il ne se souvenait pas avoir entendu sa famille maternelle en parler. Cela dit, ils ne parlaient jamais de son père non plus. Ils étaient tous persuadés que c’était lui l’assassin de leur chère Helen.

Dylan avait fait semblant de le penser aussi mais, en son for intérieur, il n’y croyait pas. Le père dont il se souvenait, celui qu’il voyait dans ses rêves, n’aurait jamais tué sa mère.

— C’est Able qui a préparé la maison pour ton arrivée ?

— Il l’a fait faire par quelqu’un.

Troy jeta un coup d’œil sur le salon comme s’il le découvrait

— La baraque n’est pas en très bon état, hein ?

— La structure est O.K., murmura Dylan, qui cherchait ce qu’il pourrait dire de positif.

— Elle avait meilleure allure à l’époque où…

Troy s’interrompit au milieu de sa phrase, et son visage se crispa de douleur, comme si des ongles acérés s’enfonçaient dans sa chair. Il frotta sa vieille cicatrice.

— Je suis crevé. Je vais me coucher.

Un bon moyen d’éviter toute autre question du fils qu’il n’avait pas revu depuis sa condamnation. Le jour où on l’avait emmené, ses cinq garçons étaient là pour lui dire au revoir, malgré l’interdiction de leurs grands-parents maternels.

Dylan n’en voulait pas à son père de se défiler ainsi. A vrai dire, lui-même ne se sentait pas vraiment en état d’avoir une conversation sérieuse avec lui ce soir. Le fossé qui s’était creusé entre eux après tant d’années sans communication était trop large et trop profond pour pouvoir être comblé d’un coup par le partage d’un steak et l’échange de banalités pour meubler le silence.

— Je vais prendre la chambre de derrière, annonça Troy.

Et pas la grande, celle qu’il avait partagée avec leur mère, pensa Dylan, qui l’avait surpris un peu plus tôt sur le seuil de la pièce, les mâchoires serrées, une expression douloureuse sur le visage.

Lui non plus n’avait aucune envie d’y dormir.

— Et moi, je reprends mon ancienne chambre. J’ai vu que tous les lits étaient faits et équipés de draps neufs.

— Les anciens devaient être bons à jeter…, marmonna Troy avant de s’en aller.

Dylan se retrouva seul dans la cuisine et fut brusquement submergé de souvenirs. Sa mère cuisinant des ragoûts et des soupes en chantant. Des plaques de biscuits tout juste sorties du four sur le comptoir. Ses longs cheveux virevoltant quand elle le prenait par les mains et dansait avec lui dans la cuisine. Son parfum quand elle l’embrassait. Ses bras rassurants quand il avait fait un cauchemar…

Un bruit de pas dans le couloir le tira de sa rêverie nostalgique. Il avala sa salive et se retourna. Son père était revenu et se tenait sur le seuil de la pièce.

— Merci d’être venu, Dylan.

Sa voix était rauque, ses yeux humides. Dylan fit un effort pour contrôler son émotion.

— C’est bien normal. Nous parlerons de tout ça demain.

— O.K. A demain.

Son père fit demi-tour et s’éloigna en direction de sa chambre.

Ce n’était pas grand-chose, mais c’était déjà un début de communication.

Dylan fouilla dans le placard à la recherche d’un alcool fort. Il trouva une bouteille de whisky, s’en versa deux doigts, le fit tourner un moment dans le verre, puis le but à petites gorgées. La brûlure de l’alcool lui fit du bien. Il sortit ensuite par la porte de derrière et se dirigea vers son pick-up.

Il reviendrait dormir plus tard. Pour l’instant, il lui fallait absolument s’éloigner de la maison avant que les fantômes du passé ne la transforment en impressionnant mausolée : celui de la femme en blanc qui apparaissait la nuit aux superstitieux.

***

Collette prit une photo de la mariée en train de danser avec son neveu de douze ans, un adorable petit rouquin qui se prenait sans cesse les pieds dans sa longue robe. La mariée, Isabelle Smith, qui n’avait elle-même que vingt et un ans, n’en paraissait pas irritée. C’était le plus beau jour de sa vie, et elle irradiait de bonheur.

Dommage que cela ne dure jamais, se dit Collette. Elle n’avait rien contre le mariage et finirait sûrement un jour par faire le grand saut mais, pour l’instant, elle aimait trop son indépendance. De plus, elle n’avait encore jamais rencontré d’homme qui lui ait donné envie de penser « nous » et non plus « je ». La mariée, en tout cas, paraissait follement amoureuse.

Collette connaissait Isabelle et sa famille depuis des années. Elles allaient à la même église et le père d’Isabelle l’avait aidée à élever le cochon primé qu’elle avait eu à l’époque où elle était au lycée. Son père à elle était bien trop occupé à faire régner la loi en ville et, à la maison, à imposer des règles stupides à sa femme et à sa fille.

Elle connaissait aussi le marié et sa famille. Le père de Carl Knight tenait la quincaillerie et l’épicerie du coin, et sa mère était enseignante au collège. Carl, qui était dans la marine, portait son uniforme de cérémonie pour l’occasion. Il partirait bientôt pour l’Afghanistan.

Pendant l’échange des alliances, Collette avait prié pour qu’il revienne sain et sauf — comme, sans doute, une grande partie de l’assemblée.

Elle s’approcha d’un autre coin de la piste de danse aménagée sous la tente blanche. Le groupe de musique country venait de changer de rythme pour attaquer une ballade romantique. Du coup, les grands-parents d’Isabelle rejoignirent les autres danseurs et elle prit en souriant deux ou trois clichés d’eux en train de danser, tendrement enlacés.

Lorsque ce fut fait, elle posa son appareil et regarda sa montre. La soirée se terminait. Il ne lui restait plus qu’à photographier le départ des jeunes mariés pour leur lune de miel.

— Puis-je vous inviter à danser ?

Collette sursauta et se retourna d’un bloc.

— Désolé. Je ne voulais pas vous effrayer.

— Je n’ai pas eu peur, mentit-elle. J’ai simplement été surprise.

A cause de l’inconnu qui la harcelait au téléphone, elle était devenue si nerveuse qu’un rien lui faisait faire des bonds. Elle s’en voulait de se laisser mettre dans un tel état de nerfs.

— Brady Collins, un ami du marié, se présenta l’homme en lui tendant sa main.

Il était mince, blond, avec des yeux bleu cobalt et un sourire charmeur, mais sa poignée de main ne lui fit pas du tout le même effet électrisant que celle de Dylan Ledger.

— Collette McGuire, la photographe.

— Je sais. Je vous ai vue à l’œuvre. Je suis sûr que nos deux tourtereaux ne vous en voudront pas si vous vous arrêtez de travailler le temps d’une danse.

— C’est tentant, mais ce n’est pas prévu dans mon contrat.

— Allons bon ! La plus jolie femme de cette assemblée a des principes. C’est bien ma veine.

— Merci pour le compliment, mais nous savons tous les deux que la plus resplendissante, aujourd’hui, c’est Isabelle.

— Parce qu’elle brille des feux de l’amour.

Carl venait de libérer sa jeune épouse de son enthousiaste et maladroit neveu. Collette reprit aussitôt son appareil.

— Votre ami Carl est radieux, lui aussi. Excusez-moi. Il faut vraiment que je me remette au travail.

— Vous ne pouvez pas m’en vouloir d’avoir tenté ma chance.

Non, bien sûr. Cependant, en ce moment, elle n’était vraiment pas tentée par une nouvelle rencontre. Le reportage du mariage de son amie l’avait aidée à oublier le dernier appel du harceleur, plus inquiétant que jamais, mais pas Dylan Ledger. Il revenait sans cesse dans ses pensées.

Bien qu’elle n’ait cessé de se répéter qu’il ne l’appellerait pas, elle avait laissé son téléphone portable sur vibreur pendant qu’elle travaillait, ce qui était contraire à ses habitudes. Il n’y avait aucune explication rationnelle à cela. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle voulait le revoir.

Après avoir pris encore quelques photos, elle sortit de la tente et s’éloigna un peu pour respirer l’air frais de la nuit et téléphoner à Eleanor. Elle l’avait quittée pour se rendre au mariage en lui disant de faire comme chez elle. Eleanor était dégourdie et pleine de ressource, ce qui expliquait en partie sa réussite en tant que reporter d’investigation free-lance, et elle connaissait bien sa maison vu qu’elles étaient amies depuis leur première année à l’université du Texas.

Elle fut déçue de ne pas obtenir de réponse et de tomber sur sa propre messagerie. Sans doute Eleanor avait-elle finalement décidé de rentrer dormir à Austin plutôt que de profiter de son hospitalité, songea Collette.

D’habitude, cela ne la dérangeait pas de regagner de nuit sa maison vide. Mais, depuis que ce détraqué la harcelait au téléphone, elle n’était plus aussi sereine. S’il continuait à l’appeler, elle allait vraiment être obligée d’acheter une arme ou de prendre un gros chien à l’air féroce qui aboierait comme un fou si quelqu’un venait rôder autour de sa maison. Ou peut-être lui faudrait-il les deux pour lutter contre son angoisse.

Mustang Run avait beau être une petite ville paisible, elle n’avait pas totalement échappé à la violence. Il s’y était en tout cas produit un meurtre un jour.

Elle se demanda si un chien ou une arme aurait sauvé la mère de Dylan. Probablement pas, si c’était bel et bien son mari qui l’avait assassinée.

Ces pensées la ramenèrent à son intérêt pour Dylan. Malgré elle, elle glissa la main dans sa poche pour être sûre de sentir son téléphone vibrer en cas d’appel. Il restait statique et muet. Dommage.

***

Dylan but une longue gorgée de bière fraîche. Mack’Haven était le genre de bar que l’on trouve dans toutes les petites villes du Texas, bruyant, enfumé et convivial. La petite piste de danse était bondée. Sur une vieille pancarte de bois, on pouvait lire, « Interdit de danser sur le comptoir avec vos éperons », ce qui le fit sourire.

Le côté convivial avait un inconvénient : à son arrivée, plusieurs clients s’étaient approchés pour le saluer. Il avait dû leur paraître peu amical, car il s’était contenté de donner son prénom pour ne pas avoir à expliquer qui il était ni la raison de son retour à Mustang Run. Il avait également résisté à l’invitation à danser de deux jeunes femmes peu farouches. Peut-être, avec une bière de plus, finirait-il par céder à leurs avances…

Il n’avait pas prévu de sortir ce soir, mais, quand le terrible souvenir du jour de l’assassinat de sa mère avait commencé à le harceler, il s’était dit qu’aller dans un bar lui permettrait d’échapper à ses pensées.

La serveuse blond platine vêtue d’un T-shirt moulant et d’un short en denim vint lui demander s’il voulait une autre bière.

— Non, merci, répondit-il en sortant son portefeuille. Combien vous dois-je ?

— Deux bières, ça fait dix dollars et quatre-vingts cents.

— Tenez, gardez tout, dit-il en lui tendant un billet de dix et un de cinq.

— Merci.

Elle empocha l’argent, mais resta près de sa table.

— Vous venez de vous installer par ici ou vous n’êtes que de passage ?

— Plutôt de passage. Bonne soirée, ajouta-t-il en se levant pour échapper à d’autres questions.

Au volant de son pick-up, il reprit la direction du ranch. En arrivant à proximité de la maison qu’il avait identifiée comme étant celle où vivait Collette McGuire, il ralentit. Il y avait de la lumière à l’intérieur. Elle était donc encore debout, mais peut-être pas seule.

Elle lui avait proposé de passer quand il le voudrait, se rappela-t-il. Sans plus hésiter, il s’engagea dans l’allée. La Jeep rouge n’y était pas. Probablement se trouvait-elle dans le garage.

Il s’étonnait lui-même d’oser se présenter à une heure aussi tardive et, qui plus est, de s’exposer ainsi à une foule de questions auxquelles il n’avait pas vraiment envie de répondre.

Pourtant, c’était plus fort que lui. Non seulement il redoutait le moment de rentrer au ranch, mais il éprouvait le désir fou de revoir Collette. Avec elle, il s’était tout de suite senti en confiance ; cela avait été comme tomber sur un vieil ami quand on est entouré de gens hostiles.

Il coupa le contact et éteignit ses phares. Au même moment, il perçut un mouvement derrière la maison. Ça aurait pu être une bête quelconque, mais il lui semblait bien avoir vu une silhouette humaine qui s’enfuyait. Il ralluma ses phares, mais plus rien ne bougeait. L’animal ou la personne avait disparu derrière les arbres pour se fondre dans la nuit.

Une chouette hululait au loin quand il sortit de son pick-up, remonta l’allée et gravit les trois marches du perron bordées de pots de fleurs. Une douce lumière baignait la véranda. D’un côté se trouvait une balancelle égayée de coussins colorés et, de l’autre, deux rocking-chairs blancs ainsi que d’autres plantes en pots.

On imaginait plus facilement une famille vivant dans cette maison qu’une jeune femme célibataire et active. Arrivé devant la porte, il tendit l’oreille. Tout était silencieux. Il sonna et attendit. Pas de réponse. Collette n’était pas chez elle, ou alors elle n’avait pas envie de le voir.

Le souvenir de l’ombre qu’il avait cru voir s’enfuir derrière la maison lui causa une sensation de malaise. Il avait appris à se fier à son instinct. Comme le disait l’un de ses supérieurs à l’armée, il reniflait le danger aussi sûrement qu’un chien dressé à la détection d’explosifs.

Tous les sens soudain en éveil, il frappa du poing sur la porte.

— Collette, vous êtes là ?

Il l’appela encore une fois tout en essayant la poignée. La porte n’étant pas verrouillée, il entra. Quelques bougies qui se consumaient sur un plateau en cuivre et une lampe de lecture dispensaient une lumière tamisée dans le séjour. Des magazines étaient étalés sur le canapé et un verre de vin posé sur une table basse.

— Collette ? appela-t-il de nouveau. C’est Dylan Ledger. Etes-vous là ?

Personne ne répondit. Voyant de la lumière au bout du couloir, il s’engagea dans cette direction et aperçut bientôt un filet de sang sur le sol. Craignant le pire et jurant entre ses dents, il suivit la trace sanglante.

Une femme gisait face contre terre au milieu de la cuisine.
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Ce n’était pas Collette. Dylan parcourut la scène des yeux avec un mélange de soulagement et d’effroi.

La victime portait un jean et d’un T-shirt de l’université du Texas. Elle avait à l’arrière de la tête une marque de coup et une bosse de la taille d’une balle de golf, mais le sang provenait d’une blessure à l’épaule droite due à un coup de couteau.

Celui-ci se trouvait par terre, non loin du corps, la lame ensanglantée, de même qu’une petite poêle en fonte.

Dylan s’agenouilla pour tâter le pouls de la jeune femme. Il était rapide, mais faible. Elle était en état de choc et totalement inerte.

Il préféra ne pas la déplacer et appela le 911 pour demander une ambulance et une voiture de police. Il lui suffit d’indiquer comme adresse « l’ancienne maison des Callister près de l’église baptiste de Mustang Run ».

— Ça va aller, murmura-t-il en recouvrant la jeune femme de la nappe à carreaux arrachée à la table. J’ai demandé une ambulance.

Aucune réaction. Elle était inconsciente.

Dylan envisagea les hypothèses possibles. L’agresseur pouvait être la silhouette qu’il avait vue s’enfuir à son arrivée. Ou alors il se trouvait encore dans la maison. Peut-être retenait-il Collette en otage ?

Il dut faire un effort pour garder son calme. Il aurait dû poser davantage de questions à Collette sur l’homme qui la harcelait au téléphone. Il aurait dû, il aurait dû…

A quoi lui servait donc son instinct légendaire ?

Les muscles tendus, il prit un couteau propre sur le comptoir et partit explorer la maison pièce par pièce. Il y avait deux chambres à coucher, deux salles de bains et un petit bureau bien rangé. Dans l’une des chambres, une valise était ouverte sur le lit. Dans l’autre, il reconnut, posé sur le dossier d’une chaise, le chemisier jaune que Collette portait cet après-midi-là.

Pas d’autre trace de sang. Il retourna dans la cuisine. La victime était toujours inconsciente.

Il entendit un bruit de moteur et un crissement de pneus dans l’allée, comme avait pu les entendre l’agresseur quand lui-même était arrivé. Il se précipita vers la porte d’entrée et l’ouvrit. En voyant Collette descendre de sa Jeep, seule et visiblement saine et sauve, il se détendit un peu.

— Dylan ! Quelle surprise !

— Je vous ai prise au mot lorsque vous m’avez dit que je pouvais passer n’importe quand.

— Eleanor était donc là pour vous accueillir. Comme elle ne répondait pas au téléphone, je craignais qu’elle ne soit repartie chez elle. Je suppose qu’elle vous a expliqué que j’avais un reportage mariage à faire ce soir.

— Je n’ai pas eu l’occasion de lui parler.

— Mais, alors, qui vous a ouvert ?

Dylan cherchait le moyen le moins brutal de lui annoncer la nouvelle.

— Il y a un problème, Collette.

Au même moment, on entendit une sirène au loin.

— Quoi donc ?

— Votre amie s’est fait agresser.

— Où est-elle ?

— A la cuisine. Elle est blessée. J’ai appelé une ambulance, et…

Collette se précipita vers la cuisine et se laissa tomber à genoux à côté de son amie. En la voyant devenir livide, Dylan, qui l’avait suivie, se sentit totalement impuissant.

— Eleanor ! Eleanor, parle-moi ! Dis-moi qui t’a fait ça ? Je t’en prie, parle-moi !

— J’ai appelé le 911.

Le hurlement de sirène se rapprochait. Dylan s’agenouilla près de Collette et lui expliqua ce qu’il savait. Quand elle s’appuya contre lui, toute tremblante, il lui passa un bras autour des épaules. N’ayant jamais été à l’aise dans les moments d’intense émotion, il se sentait gauche.

L’ambulance s’était arrêtée devant la maison et l’on entendait des pas précipités monter les marches de la véranda.

— C’est lui, Dylan, murmura Collette en s’écartant.

— Lui qui ?

— L’homme qui me harcèle au téléphone. Il a dû venir en espérant me trouver, et il est tombé sur Eleanor.

Elle avait le regard embué, mais la voix dure et le ton accusateur.

— Il ne faut pas conclure trop vite.

Il se releva et l’aida à faire de même. Les urgentistes étaient là. Alors qu’ils emportaient Eleanor sur une civière jusqu’à l’ambulance, deux voitures de police arrivèrent toutes sirènes hurlantes et se garèrent devant la maison.

Quatre hommes en uniforme kaki en sortirent. Deux d’entre eux avaient dégainé leur revolver et le pointaient sur Dylan. Ce dernier prit soudain conscience qu’il s’était mis dans une situation difficile.

Le plus âgé des policiers le foudroya du regard et s’interposa entre Collette et lui.

— Que s’est-il passé ?

— Mon amie Eleanor était chez moi pour la nuit, expliqua Collette. Pendant que j’assurais le reportage photo du mariage d’Isabelle Smith, quelqu’un s’est introduit dans la maison et l’a agressée. On l’a frappée à la tête au moins une fois et on l’a blessée à l’épaule avec un de mes couteaux de cuisine. L’ambulance l’emmène à l’hôpital.

— A-t-elle donné le nom de son agresseur ?

— Elle était inconsciente. Elle va être affolée en revenant à elle ; il faut que j’aille tout de suite à l’hôpital.

— Pas avant d’avoir répondu à quelques questions.

Dylan fit un pas en avant.

— C’est moi qui ai trouvé la victime. Je pourrai vous donner plus de détails que Collette.

Le policier se tourna vers lui.

— Qui êtes-vous ? lui demanda-t-il d’un ton brutal.

— Dylan Ledger.

L’homme posa la main sur l’étui ouvert de son revolver.

— Et moi je suis le shérif Glenn McGuire. Alors, vous avez intérêt à avoir une explication valable. Que faisiez-vous dans la maison de ma fille ?

Collette était furieuse de la réaction de son père. Ne pouvait-il pas, pour une fois dans sa vie, écouter le récit des faits avant de s’emporter contre les gens ?

— Dylan est ici parce que je l’ai invité.

— Comment as-tu pu faire une chose aussi stupide ?

— T’es-tu au moins demandé si ce n’est pas son arrivée qui a sauvé la vie d’Eleanor ? rétorqua-t-elle. Il aurait pu sauver la mienne aussi.

— Ce que je vois, c’est que, le jour même du retour des Ledger dans cette ville, quelqu’un est agressé. Quel est le nom de famille de ton amie ?

— Baker. Mais tu la connais. Elle venait souvent chez nous quand nous étions à l’université.

Le shérif se frotta le menton.

— Eleanor Baker ? N’est-ce pas celle qui écrit des articles sur les fantômes ?

— Oui, c’est elle.

— Je t’ai déjà dit que je n’aimais pas que tu fréquentes des filles comme elle et Melinda Kingston ! Les cinglés attirent les cinglés. Quand vas-tu enfin m’écouter ?

Dylan se rapprocha de Collette et lui posa une main rassurante dans le dos.

— Vous pourriez avoir pitié de votre fille, shérif ! Elle est déjà bien assez secouée comme ça.

— Je n’ai que faire des conseils d’un fils d’assassin !

Dylan préféra ne pas réagir.

Glenn McGuire se tourna vers sa fille.

— Sais-tu qui pouvait en avoir après elle ?

Collette prit une profonde inspiration.

— Je pense que ce n’est pas elle qui était visée, mais moi.

Le shérif haussa les sourcils.

— Pourquoi quelqu’un voudrait-il te faire du mal ?

— Je ne suis pas sûre que ce soit réellement son intention, mais depuis quelques mois, un homme me harcèle au téléphone. Il prétend être fou amoureux de moi et je ne sais vraiment pas qui c’est.

— Un psychopathe te harcèle depuis des mois, et tu ne m’en as rien dit ?

— Il ne s’est jamais montré menaçant.

Le shérif était rouge de colère.

— Je sais, j’aurais dû t’en parler, mais tu m’as souvent dit qu’il n’y avait rien à faire contre les harceleurs tant qu’ils ne proféraient pas de menaces de violence.

— As-tu au moins changé de numéro de téléphone quand les appels ont commencé ?

— Je ne pouvais pas. Mon numéro de portable est le seul sur lequel les clients peuvent me joindre. C’est celui qui figure sur mes cartes de visite et sur mon site internet.

— T’appelle-t-il toujours sur ton portable ?

— Toujours.

— Montre-moi ton appareil.

— Ça ne servira à rien, répondit Collette en tirant son téléphone de sa poche. L’identité de l’appelant est toujours masquée, et si j’essaie le rappel automatique, un message me dit que le correspondant est indisponible.

Le shérif examina le mobile avant de le lui rendre.

— Il n’y a que deux véhicules dehors, remarqua-t-il ensuite.

— Eleanor a dû mettre sa voiture dans le garage, et moi je me suis garée derrière le pick-up de Dylan.

— Va jeter un coup d’œil au garage, Brent, dit-il à l’un de ses hommes. Si la voiture de la victime a disparu, ça nous donnerait une piste facile à remonter.

Il se tourna vers Dylan.

— Où avez-vous trouvé Eleanor ?

— Elle gisait face contre terre dans la cuisine.

Suivi de ses adjoints, McGuire se dirigea vers la pièce en question. Collette et Dylan leur emboîtèrent le pas.

— Ne vous laissez pas intimider par mon père, lui murmura-t-elle.

— Peu importe son attitude, du moment qu’il se lance à la poursuite de l’agresseur.

Collette trouvait Dylan de plus en plus attachant.

Son père enjamba le filet de sang.

— Dites-moi ce que vous avez vu exactement.

Dylan décrivit la scène de son mieux.

Le shérif se pencha pour examiner le couteau et le poêlon, puis, le récit terminé, pivota sur ses talons.

Brent était de retour.

— Il y a une Ford Mustang bleue dans le garage.

— C’est celle d’Eleanor, précisa Collette.

Le shérif hocha la tête.

— Brent, réveille l’équipe scientifique et dis-leur que je veux un examen minutieux des lieux. Chuck, préviens les patrouilles de police. Dis-leur qu’on a un fou dangereux dans la nature et qu’on a besoin d’aide pour lui mettre la main dessus. Il ne devrait pas être très loin.

— Je m’en occupe.

— Bien. Je prendrai contact avec eux dès que j’aurai des détails intéressants à leur fournir. Les autres, vous restez ici et veillez à ce qu’on ne touche à rien.

— O.K., chef.

— Allons discuter sous la véranda, dit Glenn McGuire à Collette. Il faut que tu me donnes des précisions sur ton harceleur avant de partir pour l’hôpital. Quant à vous, Ledger, n’essayez pas de vous tirer. Je n’en ai pas fini avec vous.

***

Pendant que le shérif aboyait d’autres ordres, Dylan, accoudé à la balustrade de la véranda, comparait l’agitation ambiante au calme qui régnait à son arrivée moins d’une demi-heure plus tôt. Il tournait et retournait les faits dans sa tête. S’il avait quitté le bar cinq minutes avant, il serait peut-être arrivé à temps pour empêcher qu’Eleanor se fasse agresser. S’il avait couru après l’homme qu’il avait vu s’enfuir, il aurait pu attraper ce salaud. Oui, mais si Collette elle-même était arrivée quelques minutes plus tôt, c’est sans doute elle qui se serait fait agresser…

Celle-ci se laissa tomber sur la balancelle et serra ses bras contre sa poitrine bien que la nuit soit chaude. Il se tourna vers elle et fut frappé par son air terriblement vulnérable.

Elle avait résisté sur le moment au choc provoqué par la vue de son amie blessée. A présent, elle semblait sur le point de s’écrouler.

De toute évidence, elle avait besoin d’être prise dans des bras réconfortants, mais il n’osait pas s’approcher. Le shérif lui avait bien fait comprendre qu’il était persona non grata. Tout cela parce qu’il était le fils de Troy Ledger…

— Je n’aurais jamais dû proposer à Eleanor de dormir chez moi, murmura Collette. Si elle était rentrée chez elle à Austin, il ne lui serait rien arrivé.

Dylan s’abstint de tout commentaire. Collette était manifestement persuadée que l’agresseur de son amie était l’homme qui la harcelait au téléphone, mais peut-être Eleanor avait-elle ses propres ennemis ?

Il s’appuya contre le pilier près de l’escalier.

— Vous êtes très amies, Eleanor et vous ?

— Oh oui ! Melinda Kingston, Eleanor et moi, nous nous sommes rencontrées dès le début de la première année d’université. Ça a cliqué tout de suite entre nous, et nous avons partagé à trois un appartement en dehors du campus jusqu’à la fin de nos études.

— Et où habite Melinda, maintenant ?

— A Austin. Dans le même immeuble qu’Eleanor. En dehors de leur travail régulier, elles éditent un magazine sur le paranormal, Mystères de l’au-delà. C’était pour leur rendre service que j’ai rejoint Eleanor à votre ranch cet après-midi.

— Est-elle mariée ? Divorcée ? A-t-elle quelqu’un dans sa vie ?

— Elle n’est pas mariée et n’a pas de copain régulier. C’est un bourreau de travail, doublé d’une excellente journaliste d’investigation. Très recherchée, d’ailleurs. Elle est prête à tout pour couvrir une histoire à fond.

Et cela avait pu lui attirer pas mal d’ennemis, en conclut Dylan.

— Pour quelle raison n’est-elle pas rentrée chez elle ?

— Parce qu’elle avait une interview à faire demain matin de bonne heure tout près de Mustang Run, et que c’était plus pratique pour elle de rester ici. Elle ne s’attendait pas à se faire agresser par un malade mental, la pauvre !

Sûrement pas, non, songea Dylan. Pas dans ce qui semblait être une paisible bourgade du Texas. Et qui devait l’être encore plus dix-huit ans plus tôt, quand sa propre mère avait été sauvagement agressée et assassinée. Cette fois-là, le meurtrier s’était servi d’un revolver.

Dylan fit un effort pour chasser ces sombres pensées et se concentrer sur le présent.

— Je sais que vous comptez aller à l’hôpital voir Eleanor, mais vous ne devriez pas revenir dormir ici toute seule.

— C’est ma maison.

— Peut-être, mais vous n’êtes pas obligée d’y dormir ce soir.

Collette immobilisa la balancelle.

— Vous me proposez de venir chez vous, c’est cela ?

Il n’aurait pas osé.

— On ne dort pas bien dans une maison hantée, répondit-il d’un ton qui se voulait léger.

— Ne vous inquiétez pas pour moi, répondit Collette en haussant les épaules. Et vous, dès que mon père sera lassé de vous interroger, vous devriez rentrer au ranch vous offrir une bonne nuit de sommeil.

Il devrait, oui, mais il savait qu’il serait bien incapable de dormir.

— Votre père n’a pas l’air d’apprécier notre amitié.

— Il est rare qu’il approuve quoi que ce soit me concernant, mais je m’en moque.

Malgré son esprit d’indépendance affiché, elle vivait encore dans la ville où elle avait grandi. C’était surprenant.

Collette sortit son téléphone portable de la poche de sa jupe longue.

— Il faut que j’appelle Melinda pour l’avertir de ce qui s’est passé. Et pour qu’elle prévienne la mère d’Eleanor, qui vit à Houston.

Dylan attendit en silence la fin de la communication.

— Il y a un problème ?

— Melinda a une migraine épouvantable. Elle a insisté pour se charger quand même d’appeler la mère d’Eleanor. Elle voulait aussi se faire conduire en taxi à l’hôpital, mais je lui ai dit de ne pas bouger de chez elle. Quand elle est dans cet état, c’est un vrai zombie.

Lorsqu’il s’assit sur la balancelle à côté de Collette et qu’elle posa la tête sur son épaule, Dylan dut résister à une furieuse envie de la prendre dans ses bras.

Cependant, l’heure n’était pas aux sentiments, et surtout pas envers Collette. Il se contenta de glisser un bras rassurant autour de ses épaules.

La porte s’ouvrit brusquement, et le shérif sortit sous la véranda. A la façon dont il les foudroya du regard, on aurait dit qu’il les avait surpris en train de faire quelque chose de répréhensible. Il était clair qu’il ne portait pas Dylan dans son cœur.

« Va te faire voir ! » pensa celui-ci.

Il se leva néanmoins et s’écarta de la balancelle.

Le shérif continuait de le dévisager.

— J’ai plein de questions à vous poser, Dylan Ledger. Mais d’abord, je veux entendre ma fille.

Glenn McGuire se pencha par-dessus la balustrade et cracha sa chique de tabac avant de se tourner vers Collette.

— Alors, que peux-tu me dire de ce type qui te harcèle, et pourquoi diable ne m’en as-tu jamais parlé ?
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Collette s’en voulait. Si Eleanor s’était fait agresser dans sa maison, n’était-ce pas à cause d’elle ? Parce qu’elle n’avait pas voulu informer son père du harcèlement téléphonique qu’elle subissait…

A sa demande, elle fit un effort pour se concentrer et essayer de se remémorer chaque détail des appels du détraqué. C’était bien le moins qu’elle puisse faire pour son amie.

— Je ne t’en ai jamais parlé parce que le type ne s’est jamais montré menaçant. Quand ça a commencé, j’ai même cru que c’était une blague.

— Une blague ? Les appels d’un désaxé ?

— Au début, il me disait que j’étais belle et qu’il n’arrêtait pas de penser à moi. J’ai imaginé que c’était une blague montée par une de mes copines.

— Et que te disait-il d’autre ? lui demanda son père.

— Les premières fois, ça ressemblait plutôt à de la drague. Il me disait à quel point il avait hâte de me rencontrer. Et quand je lui demandais qui il était, il me répondait qu’il me le dirait le moment venu.

— Je suppose qu’il est devenu de plus en plus pressant ?

— Oui. Il y a quelques semaines, ça a commencé à m’inquiéter. Il faisait des commentaires sur la tenue que je portais tel ou tel jour, la façon dont j’étais coiffée… Il semblait tout savoir de moi, être au courant de toutes mes allées et venues. Là, j’ai commencé à avoir peur.

— Il ne t’a jamais proposé de rendez-vous ?

— Non, pas une seule fois. Mais il me répétait que nous nous rencontrerions bientôt et qu’il était sûr de me plaire.

— Et sa voix ? T’évoque-t-elle quelqu’un ?

— Non. Mais elle me donne la chair de poule. Elle est cassée, rauque, comme s’il avait une laryngite permanente. Je la reconnaîtrais n’importe où. C’est pour ça que je ne pense pas que c’est quelqu’un que je connais.

— Quand ont commencé ces appels ?

— Il y a quelques mois.

— Sois plus précise.

— Vers la mi-mars, je crois. Un soir où je suis restée travailler tard à mon studio.

Sur le moment, elle avait pris cet appel à la légère ; à présent, elle frissonnait à l’idée que le détraqué avait pu l’épier cette nuit-là.

— Bon sang, Colley, qu’est-ce que tu as dans la tête ! Tu aurais dû m’appeler aussitôt.

Tiens, il l’avait appelée « Colley », nota Collette, le petit nom qu’il lui donnait quand elle était enfant — et qu’elle détestait parce que, pour elle, c’était plutôt un nom de chien. A son grand soulagement, cette manie avait fini par lui passer mais, ce soir, elle ne lui en voulait pas de l’employer.

Le shérif arpentait la véranda.

— Réfléchis, Colley. N’avais-tu pas fait une nouvelle rencontre ? Lors du reportage photo d’un mariage ou d’une soirée quelconque ?

— Non, je ne vois pas.

— Tu en es sûre ?

— Comment veux-tu que je le sois ? Il y a toujours des hommes qui viennent me parler. Ce ne sont pas pour autant des harceleurs.

— Ne t’énerve pas. Je te demande juste de réfléchir.

— Je sais. Excuse-moi. Mais je suis préoccupée par l’état d’Eleanor.

Son père ne cessa pas pour autant de la questionner, au point qu’elle finit par ne plus en pouvoir et enfouit sa tête entre ses mains. Elle avait beau savoir qu’il lui fallait un maximum de précisions, elle ne voyait rien de particulier à lui signaler à part la voix, cette voix qui lui procurait depuis quelque temps des sueurs froides à chaque nouvel appel.

— Je sais que j’aurais dû t’en parler plus tôt, mais tu m’as souvent dit que la police ne peut rien faire dans les cas de harcèlement téléphonique tant qu’il n’y a pas de menaces physiques.

— Je suis ton père, Collette. J’aurais trouvé un moyen de le coincer.

— Eh bien, vas-y, fais-le ! lança Collette sur le point de craquer.

— Votre fille est à bout, intervint Dylan pour la première fois. La suite des questions ne peut-elle attendre demain ?

— Quand j’aurais besoin de votre avis, Ledger, je vous sonnerai.

Collette ne supportait pas que son père traite Dylan de cette manière.

— Dylan a raison. Laisse-moi un peu de temps pour réfléchir. Il me reviendra peut-être un détail. Maintenant, il faut à tout prix que j’aille au chevet d’Eleanor.

Le shérif hocha la tête.

— D’accord, mais ça ne me plaît pas de te savoir seule alors que ce dingue qui l’a agressée court dans la nature. Prépare un sac, Brent va te conduire à l’hôpital. Quand tu auras vu ton amie, il t’emmènera chez Bill et Alma pour passer le reste de la nuit.

Des ordres, encore des ordres ! songea Collette avec agacement. Pour une fois, elle accepterait de s’y plier, mais à ses conditions.

— J’irai à l’hôpital et chez Bill avec ma propre voiture. Je déteste être bloquée quelque part sans véhicule.

— Ce n’est pas très malin, avec ce dingue qui te suit partout. Alors, c’est Brent qui te conduira et un de mes hommes vous attendra chez Bill avec ta voiture.

— O.K.

Dommage que Dylan ne l’ait pas invitée à dormir chez lui ! se dit Collette. Son père aurait sûrement piqué sa crise mais, au moins, elle n’aurait pas eu à tout raconter de nouveau une fois arrivée chez son frère.

Elle répugnait à parler de tout cela devant Georgia, sa jeune nièce, bien qu’il soit certain qu’elle finirait par l’apprendre d’une autre source. Rien ne restait secret bien longtemps, à Mustang Run.

Quand elle se leva de la balancelle, son père lui mit la main sur l’épaule, un geste étonnant de sa part, qui la déconcerta. Il y avait bien longtemps qu’elle n’attendait plus de lui la moindre manifestation de tendresse. Tout ce qu’il savait faire, c’était critiquer et donner des ordres, en passant à côté de ce qu’il y avait d’essentiel dans la vie.

— Nous l’attraperons, ce salopard, Colley. Rentre préparer tes affaires. Je vais donner ses instructions à Brent.

Une fois le shérif parti, Dylan s’approcha de Collette et prit ses mains dans les siennes.

— Vous n’êtes responsable de rien. Ne laissez personne vous culpabiliser.

Le geste de Dylan parut parfaitement naturel à Collette. C’était presque un inconnu pour elle et, malgré cela, il lui était plus facile de chercher du réconfort auprès de lui qu’auprès de son propre père.

— Merci, murmura-t-elle. Merci pour tout.

— Je suis content d’avoir pu vous être utile.

— Continuez de le penser pendant que mon père tentera de vous mater comme il le ferait avec un cheval sauvage. Voilà ce que l’on risque à rendre service à la fille du shérif.

— Ça ne m’inquiète pas et, d’une certaine manière, je comprends pourquoi il trouve ma présence ici suspecte. Au fait, pourquoi m’avez-vous dit que je pouvais passer n’importe quand ?

— Je suppose que j’avais envie de vous revoir…

Au moment d’entrer dans la maison, elle se retourna.

— Et vous, pourquoi êtes-vous venu ?

— Après deux bières, j’étais toujours aussi angoissé à l’idée de rentrer au ranch. Et, moi aussi, j’avais envie de vous revoir.

Collette trouvait cet homme de plus en plus attirant.

***

En ouvrant les yeux, Dylan sentit une bonne odeur de café. Il devait être à peine 7 heures du matin. Il n’avait pas beaucoup dormi et, en plus, il avait mal au dos. Soit parce que le matelas de son enfance était devenu trop mou, soit à cause de la tension nerveuse accumulée depuis la veille.

Lui qui pensait n’avoir à gérer que ses douloureux souvenirs du passé, voilà qu’il se retrouvait confronté à d’autres dilemmes encore.

La seule bonne nouvelle était qu’Eleanor avait repris connaissance et que son pouls s’était stabilisé. Elle avait subi un traumatisme crânien, et sa plaie à l’épaule allait être recousue aujourd’hui. Heureusement, ses jours n’étaient pas en danger, même si elle n’était pas encore en état de répondre aux questions de la police.

Collette l’avait appelé la veille au soir de l’hôpital pour le lui dire, mais elle paraissait tout de même inquiète pour son amie.

Il se leva et enfila son jean de la veille, sans se soucier de mettre une chemise ou même des chaussures. En arrivant dans la cuisine, il trouva son père sur le seuil de la porte de derrière. Il semblait regarder les ombres mouvantes des branches dans la pâle lueur de l’aube.

— Tu es matinal, remarqua Troy sans se retourner.

— C’est l’odeur de café qui m’a réveillé.

— Il m’a fallu un moment pour comprendre comment marchait cet engin. Même les appareils ménagers ont changé, en dix-sept ans.

Dylan se dit qu’il aurait peut-être dû laisser à son père un peu de temps pour se réadapter tranquillement à la vie en liberté, à sa maison et aux détails du quotidien. Mais c’était son avocat qui avait tenu à ce qu’il y ait au moins un de ses fils sur place pour l’accueillir.

— Tu es rentré tard, hier soir, dit Troy en se tournant vers lui.

Dylan prit deux tasses dans le placard, les remplit de café et en tendit une à son père.

— J’ai eu un problème.

La tension perceptible dans la pièce augmenta brusquement.

— Quel genre de problème ?

— Une jeune femme s’est fait sauvagement agresser, et il se trouve que je suis arrivé le premier sur les lieux.

Troy grimaça comme si on l’avait frappé au plexus. Il se laissa tomber sur une chaise.

— Ça n’a rien à voir avec toi. J’ai déjà dit au shérif tout ce que je savais. Je tiens simplement à te mettre au courant.

— Tu parles du shérif McGuire ?

— Oui. Il a l’air d’être en poste à Mustang Run depuis une éternité.

— Il y a belle lurette qu’on aurait dû le virer, ce salopard ! Bon, raconte-moi comment tu t’es trouvé mêlé à cette histoire.

Dylan se força à s’asseoir. Quelques années après la mort de sa mère, les médecins avaient décelé chez lui un comportement d’enfant hyperactif. Il pensait avoir surmonté cette difficulté, mais quand son esprit tournait à cent à l’heure, il devait faire un véritable effort pour rester immobile sur un siège

Lorsqu’il eut fini de tout expliquer à son père, la situation lui semblait beaucoup plus complexe que la veille.

Troy tripotait nerveusement la salière.

— Si le harceleur de Collette la connaissait aussi bien, il n’aurait pas confondu Eleanor Baker avec elle.

— C’est un des éléments troublants, en effet, acquiesça Dylan.

— Quels sont les autres ?

— Sa motivation pour entrer par effraction dans la maison de celle qu’il appelle son âme sœur, et en agresser l’occupante.

— Je suis sûr que McGuire a déjà une réponse.

Dylan n’en doutait pas. Il but une gorgée de café en essayant de mettre en place les pièces du puzzle.

— Et si l’agresseur n’avait rien à voir avec le type qui harcèle Collette au téléphone ? dit-il, réfléchissant tout haut. Il en avait peut-être après Eleanor elle-même ?

Troy se pencha en avant et posa ses coudes sur la table.

— A moins qu’il ne s’agisse d’un acte de violence gratuite. Si Eleanor a repris ses esprits, elle va sûrement pouvoir éclaircir le mystère.

— Oui, mais pas tout de suite. Elle est sous sédatifs et trop faible pour être interrogée. Ce qui me fait le plus peur, c’est que s’il s’agit bien du type qui harcèle Collette au téléphone, c’est un dangereux désaxé.

— Ou juste un type normal qui a soudain pété un câble, soupira Troy. Ça arrive…

C’était ce que l’on avait dit de lui au moment de sa condamnation pour le meurtre de sa femme.

— Je ne pense pas qu’un homme normal puisse devenir violent du jour au lendemain, répondit Dylan. Perdre son sang-froid, c’est différent.

Il se sentit libéré d’un poids après l’avoir dit.

— Mais si l’agresseur est le harceleur de Collette, elle est vraiment en danger, reprit-il.

— En tant que shérif, son père en est sûrement conscient, et il est le mieux placé pour assurer sa sécurité jusqu’à ce que ce dingue soit arrêté.

Dylan saisit le message. Ce n’était pas à lui de veiller sur Collette, mais ça ne l’empêchait pas de sentir une angoisse grandissante l’étreindre.

— Je nous ressers du café, dit-il en prenant sa tasse et celle de son père pour se donner une raison de se lever.

Troy se tassa sur lui-même.

— Répète-moi mot pour mot ce que t’a dit le shérif quand il t’a interrogé en tête à tête.

— Il a répété les questions qu’il m’avait déjà posées à son arrivée.

— Il espérait t’entendre dire quelque chose qu’il pourrait utiliser contre toi.

— Je ne suis pas un suspect, Dad. C’est peut-être ce qu’il souhaiterait, mais il n’a aucun élément contre moi.

— Ne sous-estime pas Glenn McGuire. C’est un retors. T’a-t-il demandé pourquoi tu te trouvais chez Collette ?

— Oui et, manifestement, il n’était pas ravi que sa fille ait quoi que ce soit à voir avec un Ledger.

— T’a-t-il questionné sur ta vie ?

— Pendant une heure, oui. Mais à part quelques excès de vitesse, je suis blanc comme neige. Et si le shérif a le moindre soupçon sur moi, j’en serai lavé dès qu’Eleanor sera en mesure de parler.

Dylan ne semblant pas se rendre compte de la gravité de la situation, Troy s’agita sur sa chaise. Les muscles de ses bras étaient tendus comme s’il s’apprêtait à se battre.

— Prends un avocat, Dylan. Aujourd’hui même. Avant que le shérif ne revienne te poser d’autres questions.

— Je n’ai pas besoin d’avocat ; je n’ai rien à me reprocher.

— Qu’on soit innocent ou coupable, McGuire s’en moque. Il établit ses propres règles et c’est sa parole qui fait foi. Crois-moi, Dylan, tu vas avoir besoin d’un avocat.

La réaction de son père était si violente qu’elle devait être motivée par sa propre expérience, songea Dylan. Le shérif l’avait-il fait accuser du meurtre de sa femme sans avoir de preuves irréfutables contre lui ? Si tel était le cas, sa colère et sa frustration étaient justifiées.

— Il te faut un avocat chevronné, insista Troy en se levant. Je demanderai à Able Drake de nous indiquer le meilleur.

— Je te remercie, mais je n’ai pas les moyens de me payer un ténor du barreau. Et, comme dit, je n’en ai pas besoin. Si je joue un rôle dans cette affaire, c’est plutôt celui du héros. Celui qui a fait fuir l’agresseur en l’empêchant de tuer Eleanor et d’attendre Collette pour lui faire subir le même sort.

Dylan voyait bien au regard de son père qu’il n’était pas convaincu par son raisonnement.

— Très bien. Réfléchis quand même à ma suggestion. Tu veux des œufs au bacon ?

— Ça, je veux bien, oui.

Pendant que son père cassait des œufs dans un bol, Dylan inspecta le frigo et y trouva du bacon, du beurre, de la confiture. Qui que soit Able Drake, il s’était en tout cas parfaitement occupé de faire remplir les placards et préparer la maison. S’il lui fallait un avocat, il penserait à lui. Cependant, il lui paraissait inimaginable d’en avoir besoin.

— Le shérif t’a-t-il soumis à des obligations du genre ne pas quitter l’Etat ou le pays sans son autorisation ? demanda Troy, qui ne semblait pas prêt à laisser tomber le sujet.

— Une seule, et c’était un ordre absolu.

— Laquelle ?

— Je ne dois plus m’approcher de sa fille.



***

Le frère de Collette lui proposa un biscuit tout juste sorti du four.

— Tu ne manges pas, sœurette ?

— Non, j’ai l’estomac noué.

— Tu as l’air épuisée. Tu devrais retourner te coucher.

— Je n’arrive pas à dormir. Pour toi aussi, la nuit a été courte à cause de moi.

— Papa m’a appelé au milieu de la nuit pour me dire que Brent allait t’amener ici et que je devais veiller à ce que tu ne repartes pas.

— Ce cher papa !

— Il ne veut pas que tu revoies Dylan Ledger, et il a raison.

— Bonjour, Collette.

Alma venait de les rejoindre dans la cuisine. Elle était encore en peignoir, mais coiffée et maquillée. Bill, pour sa part, était déjà en costume-cravate, prêt à partir pour son cabinet d’assurances de Mustang Run.

— Bonjour, Alma. Je suis désolée d’avoir débarqué ainsi chez vous en pleine nuit.

— Je suis contente de te voir. Et tu peux occuper la chambre d’amis aussi longtemps que tu voudras.

— Merci, c’est gentil.

Même si elle se savait la bienvenue chez Bill et Alma, Collette ne se sentait pas à l’aise chez eux. Son frère était trop à cheval sur les principes et toujours prêt à donner des conseils, même s’il n’était pas aussi inflexible que leur père. Quant à sa belle-sœur, elle l’aimait bien, mais elles n’avaient pas du tout la même conception de la vie.

Celle qu’elle adorait, c’était leur fille, Georgia, une enfant intelligente et vive.

Celle-ci choisit cet instant précis pour entrer dans la cuisine, son sac de classe sur l’épaule.

— Chouette, tante Collette, tu es réveillée ! s’exclama-t-elle en se penchant pour l’embrasser. Papa m’a raconté ce qui s’est passé hier soir. Ça a dû te remuer un max.

— Un max, oui.

— Ton amie qui s’est fait agresser, c’est celle que tu devais rejoindre hier quand tu es passée à l’école ?

— Oui, c’est elle.

— Papa dit que grand-pa va sûrement retrouver son agresseur. C’est parce que tu as peur que ce sale bonhomme revienne chez toi que tu dors ici ?

Bill intervint alors :

— Arrête d’ennuyer ta tante avec tes questions. Allez, c’est l’heure de partir pour l’école.

Georgia embrassa Collette, qui lui promit qu’elle l’emmènerait choisir son cadeau d’anniversaire le samedi suivant.

— C’est vraiment une gentille gamine, dit-elle après son départ.

— Oui, mais impressionnable, répondit Alma. Moins elle entend parler de violence, mieux c’est. Si elle te pose encore des questions…

Collette l’interrompit avec agacement.

— Je ne comptais pas lui raconter les détails sordides. Bon, je vais aller m’habiller.

A peine arrivée dans la chambre d’amis, elle reçut un appel sur son portable.

— C’est gentil de m’appeler, Melinda. As-tu des nouvelles d’Eleanor ?

— Je viens d’avoir sa mère au téléphone. Eleanor doit être emmenée au bloc d’un instant à l’autre. J’ai proposé à Mme Baker de venir attendre avec elle, mais elle a dit que ce n’était pas nécessaire.

— Eleanor arrive-t-elle à parler ?

— Très peu. Elle est encore sous l’effet des antalgiques.

— Je suis sûre que mon père rend les médecins fous à insister pour savoir quand il va pouvoir l’interroger.

— C’est justement à ce propos que je t’appelle. Peux-tu lui transmettre un message de ma part ? Il m’a donné son numéro de portable, mais je ne n’arrive pas à remettre la main sur le papier où je l’ai noté.

— Bien sûr. C’est quoi, le message ?

— J’ai trouvé les deux articles de journal qu’il m’a demandé de rechercher.

— Quels articles ?

— Ceux qu’Eleanor a écrits sur le meurtre d’Helen Ledger et le procès de son mari. S’il a un numéro de fax, je pourrai les lui faxer.

Collette se laissa tomber sur le lit.

— Mon père t’a appelée ce matin pour te demander ça ?

— Oui, et je lui ai dit que je ferai tout ce que je pourrai pour aider à retrouver l’homme qui a tenté de tuer Eleanor.

Collette était folle de rage. Comment son père osait-il agir ainsi ?

— Les Ledger n’ont rien à voir avec l’agression d’hier soir !

— J’ose espérer que tu dis vrai. Mais Troy Ledger et son fils étant comme par hasard arrivés hier, je comprends que le shérif s’intéresse à eux.

— Je ferai la commission à mon père, Melinda.

Dès qu’elle eut raccroché, Collette tira un jean et un pull bleu de son sac de voyage, les enfila, mit du brillant à lèvres et passa un rapide coup de brosse dans son abondante chevelure.

— Où pars-tu si vite ? lui demanda Alma, étonnée, quand elles se croisèrent dans le couloir.

— Voir Dylan Ledger. Tu peux le dire à mon père s’il téléphone.
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Il était 8 heures du matin quand Dylan sortit dans le jardin par la porte de derrière. Le ciel était bleu et le soleil déjà chaud.

Des oiseaux chantaient gaiement dans le mûrier, et de jolies fleurs des champs jaunes parsemaient les pâturages qui s’étendaient à perte de vue. Cette scène pastorale aurait dû l’apaiser, mais il retournait dans sa tête de sombres pensées dont Collette McGuire était le centre. Sans avoir la preuve que l’agresseur d’Eleanor était l’homme qui la harcelait au téléphone, il était convaincu que Collette était en danger.

Le shérif ne voulait pas qu’il approche sa fille. O.K., il ne l’approcherait donc pas, mais uniquement parce qu’elle n’avait pas besoin de lui. Glenn McGuire était un homme arrogant et emporté, mais il était le mieux placé pour protéger Collette.

Frustré de se sentir rejeté avec son étiquette de « fils d’assassin » et impuissant, il se dit qu’il ferait mieux de s’occuper l’esprit en allant faire un tour du ranch en voiture. Il verrait ainsi les travaux à envisager pour remettre l’exploitation en état, comme le souhaitait son père, bien que celui-ci ne l’ait nullement impliqué dans ce projet et ne lui ait pas proposé d’y participer.

Il avait d’ailleurs quitté la maison, sans même lui laisser un mot, pendant que Dylan était sous la douche.

Alors qu’il s’apprêtait à monter dans son pick-up, il entendit le bruit d’une voiture approchant à vive allure sur la route défoncée menant au ranch. En reconnaissant la Jeep de Collette, il ressentit malgré lui un profond émoi.

Dès qu’elle s’arrêta près du pick-up et coupa le contact, il s’avança pour lui ouvrir la portière. Alors qu’elle sautait de sa Jeep, le regard noir, l’air combatif, il se surprit à éprouver une furieuse envie de la serrer dans ses bras.

— Il y a un autre problème ?

— Oui, qui vous concerne.

Dylan se raidit.

— Que se passe-t-il ?

— Mon père est en route pour venir vous arrêter.

Ce n’était que cela ? Dylan en fut soulagé et se réjouit même que Collette s’inquiète à ce point pour lui.

— A-t-il apporté la corde pour me pendre ?

— Plutôt son pistolet pour vous tirer dans le dos. Ça n’a rien de drôle, Dylan !

Même en colère, Collette était ravissante.

— Je ne trouve pas ça amusant. Je craignais juste que ce ne soit plus grave.

— Pour vous, ce n’est pas grave de vous trouver mis en cause dans une agression ?

— Le shérif s’en prend à moi simplement parce qu’il n’apprécie pas que vous ayez invité un Ledger chez vous. Dès qu’Eleanor sera en état de parler, il sera bien obligé de s’excuser.

— Vous ne connaissez pas mon père. Il a appelé mon amie Melinda ce matin pour lui demander de ressortir les articles qu’Eleanor avait écrits sur l’assassinat de votre mère.

— Il ne m’aime pas ? Tant pis. Il pense que tous les Ledger devraient être pendus ? Il n’est sans doute pas le seul par ici.

— Ce n’est pas un habitant du coin comme un autre, Dylan. C’est le shérif. Et il n’a aucun scrupule à détruire quelqu’un.

— Je n’ai pas peur de lui, Collette.

— Vous devriez.

Dylan contourna son pick-up pour ouvrir la portière côté passager.

— Montez.

— Où allons-nous ?

— Faire un tour du ranch. Ça vous permettra de recouvrer votre calme. Ensuite, nous pourrons envisager la question rationnellement… Mais peut-être avez-vous peur de monter avec moi ?

— Si j’avais peur de vous, Dylan Ledger, je ne serais pas ici, riposta-t-elle en s’installant sur le siège.

Lui, en revanche, avait très peur de tomber amoureux d’une femme de Mustang Run, cette ville qui l’avait rejeté dix-sept ans plus tôt et ne semblait toujours pas vouloir de lui.

Il prit place au volant. Collette se pencha pour attacher sa ceinture et sa magnifique chevelure rousse glissa de ses épaules sur sa superbe poitrine. Elle secoua la tête pour la rejeter en arrière. Quand elle se tourna vers Dylan et surprit son regard admiratif, ses yeux verts lancèrent des flammes.

— Alors, qu’attendez-vous pour démarrer ?

Il aurait aimé détester cette jolie rousse au corps élancé, au sourire ravageur et au tempérament de feu, mais il craignait bien que ce ne soit pas possible.

***

Cinquante mètres après la maison, la route du ranch n’était plus qu’une succession d’ornières creusées dans la terre dure et sèche. Devant eux s’étendaient à perte de vue des pâturages à l’herbe trop haute et des clôtures aux trois quarts effondrées.

Collette ne savait rien de Dylan, mais elle s’était sentie proche de lui à l’instant même où il était arrivé au ranch. Elle avait espéré son appel, et s’était réjouie de voir son pick-up garé devant chez elle. Certes, il lui paraissait un peu trop sûr de lui et avait tout d’un cow-boy, bien que ses mains ne soient pas calleuses du tout, mais, hier soir, il s’était montré protecteur, délicat et attentionné envers elle.

Dylan baissa sa vitre et soupira.

— Il y a cinq ans que plus personne ne s’occupe du ranch, et ça se voit.

— Je ne savais pas que quelqu’un l’avait exploité depuis que votre père…

— … est parti en prison ? Vous pouvez prononcer les mots, Collette. La vérité ne m’offense pas.

— Désolée. Je ne voulais pas le dire de cette façon.

— Personne n’a vécu dans la maison, mais un certain Tom Hartwell a loué les terres. Je suppose qu’il y élevait du bétail, car rien n’indique un autre type d’exploitation.

— Je connais Tom Hartwell. Sa femme travaille dans un salon de coiffure de la rue principale. Tom s’est fait arracher un bras par une moissonneuse, il y a cinq ans. J’ai entendu dire qu’à la suite de cet accident, il avait vendu son troupeau.

— Je l’ignorais, mais ça explique pourquoi il a cessé de louer nos pâturages.

— Certains pensaient que l’un de vous, les fils Ledger, viendrait reprendre l’exploitation du ranch, une fois adulte.

— Nous en avons parlé, mais aucun d’entre nous n’était très tenté à la perspective de revenir vivre à Mustang Run.

— Cela veut-il dire que vous ne comptez pas rester ?

— Je n’en ai pas l’intention, non. Mon père est sorti de prison, ce ranch est à lui. C’est à lui de voir ce qu’il veut en faire.

— Vous avez un travail qui vous attend ?

— Non. Je me suis engagé dans l’armée dès la fin de mes études universitaires. A la fin de mon engagement, il y a six mois, j’ai un peu travaillé dans l’agence de publicité de mon oncle, mais ce n’est pas pour moi. On passe trop d’heures enfermé dans un bureau.

L’intensité de son regard quand il se tourna vers elle la fit vibrer intérieurement. Depuis leur rencontre, la veille, elle éprouvait pour lui une attirance contre laquelle elle ne pouvait pas lutter.

Il bifurqua à gauche dans un chemin en terre qui, arrivé au sommet d’une colline, redescendait de l’autre côté.

— Vous paraissez plus calme. Voulez-vous que nous reparlions de ce qui s’est passé hier soir ?

— Je suis venue vous trouver pour vous prévenir des intentions de mon père, pas pour rediscuter de l’agression.

— Votre père est un homme intelligent, Collette. Même si je ne lui inspire aucune confiance, il ne peut pas m’inculper sans preuve. S’il l’envisage, il sera bien obligé d’y renoncer quand Eleanor Baker lui aura décrit son agresseur.

— En espérant qu’elle a eu le temps de le voir avant qu’il ne l’assomme avec le poêlon.

— Partons de cette hypothèse. Il est même possible qu’à l’heure actuelle, votre père soit sur la piste de votre harceleur. Je suis sûr qu’il a fait vérifier l’origine des appels que vous avez reçus récemment. C’est étonnant ce qu’on peut faire, de nos jours, grâce aux progrès de la technologie.

— S’il a la moindre piste, il ne m’en a pas encore informée.

— Ce type vous a-t-il retéléphoné depuis hier ?

— Non.

— Et il ne le fera sans doute pas. Il doit craindre que le shérif ne soit en mesure de l’identifier.

Dylan se gara à l’ombre d’un chêne, au bord d’un ruisseau gonflé par les pluies de printemps.

— C’est ici que mon frère Sean et moi venions pêcher les brèmes, expliqua-t-il avant de descendre du pick-up.

Le paysage était si beau que Collette ne résista pas au plaisir de le rejoindre au bord de l’eau.

— Nagiez-vous aussi dans ce ruisseau ?

— Non. Ici, c’était juste la pêche. Un peu plus loin, il y a un trou d’eau alimenté par une cascade. C’est là que nous nous baignions avec mes frères en juillet et en août, quand l’eau est un peu moins glacée. Je ne suis même pas sûr de pouvoir retrouver l’endroit, parce qu’il n’est pas accessible par la route. Nous y allions à cheval. Parfois, d’ailleurs, sans l’accord des parents…

Dylan avait connu la vie dont tout jeune Texan rêvait puis, quand sa mère avait été assassinée et son père envoyé en prison, il avait tout perdu. Collette l’admirait d’être parvenu à devenir l’homme sûr de lui qu’il semblait être aujourd’hui.

— Cette liberté a dû vous manquer terriblement, quand vous avez été obligé de quitter le ranch.

Il haussa les épaules.

— Au début, j’ai eu du mal à m’adapter à la vie citadine. Oncle Phil me comparait à un cow-boy tombé de sa selle et qui a perdu son cheval. Ça me rendait fou quand il disait ça, puis je me suis rendu compte que c’était la triste réalité.

— Qui est oncle Phil ?

— Le frère aîné de ma mère, celui qui a une agence de pub et à qui j’ai été confié quand on nous a répartis, mes frères et moi, entre les différents membres de la famille.

— Je pensais que vous aviez été élevés tous ensemble par vos grands-parents ? s’étonna Collette.

— Non. S’occuper de cinq garçons à la fois, c’était trop pour eux. Alors ils ont partagé le magot. Mais inutile de me regarder avec cet air compatissant, Collette. C’est vrai, je n’ai pas eu la vie dont je rêvais, mais qui l’a vraiment ? Et puis, c’est du passé.

— Très bien, on n’en parle plus.

Elle retira ses sandales, remonta le bas de son jean et s’approcha prudemment du bord du ruisseau pour y tremper un pied. L’eau était si glacée qu’elle recula précipitamment et faillit tomber à la renverse sur la berge boueuse.

Dylan la rattrapa de justesse en la prenant dans ses bras. En sentant ses doigts sur son estomac et son torse musclé contre son dos, Collette retint son souffle. Son odeur masculine, mélange de musc et de senteurs boisées, lui causa un trouble physique à la fois délicieux et douloureux.

Quand il resserra son étreinte et que ses lèvres effleurèrent sa nuque, elle se sentit défaillir.

Il exhala longuement avant de la libérer.

— Faites attention, ça glisse.

Trop tard ! Elle était déjà en train de tomber… De tomber amoureuse. Elle ne voulait cependant pas s’attacher à Dylan, de peur d’être malheureuse lorsqu’il quitterait Mustang Run.

Elle essuya ses pieds dans l’herbe épaisse et remit ses sandales. Dylan attendit qu’elle eut fini, puis ils retournèrent vers le pick-up.

Si leur instant d’intimité l’avait troublé lui aussi, il n’en montrait rien.

Le téléphone de Collette se mit alors à sonner. Elle se surprit à souhaiter que ce soit son harceleur pour pouvoir lui dire qu’il avait été identifié comme l’agresseur de son amie et qu’il allait payer pour son acte. En même temps, elle redoutait que ce soit lui.

Quand elle vit s’afficher le nom de son père, sa peur se transforma en fureur.

— Pourquoi as-tu demandé à Melinda de rechercher les articles écrits par Eleanor sur Troy Ledger ? s’enquit-elle sans préambule.

— Je mène une enquête, Collette. La victime de l’agression est journaliste. Un de ses articles a peut-être fichu en rogne des gens qui ont pu vouloir se venger.

— Quand tu dis « des gens », c’est à Dylan Ledger que tu penses ! C’est sur lui que tu voulais des renseignements. Je t’ai expliqué hier soir que ce n’est pas Eleanor qui était visée, mais moi. Alors, laisse Dylan en dehors de tout ça.

— Ce n’est pas à toi de me dire ce que j’ai à faire, Collette ! Et qu’est-ce qui t’a pris d’aller ce matin au ranch des Ledger ?

— Je me suis dit qu’il fallait prévenir Dylan que tu avais l’intention de l’inculper.

— Et tu l’as fait ? s’étrangla Glenn McGuire, furieux.

— Oui. Je suis d’ailleurs avec lui en ce moment.

— Je ne dois écarter aucun suspect, et tu n’es pas son avocat. Tu prends la défense d’un homme que tu ne connais même pas ! J’envoie Brent te chercher tout de suite pour te ramener chez Bill.

— C’est inutile. Je suis assez grande pour me débrouiller seule.

— Tu es aussi tête de mule que…

— Que toi, papa.

Elle mit fin à la communication sans lui laisser le temps de réagir. Dylan avait déjà assez souffert dans cette ville sans que son père ne l’accable davantage.

Dylan lui ouvrit la portière.

— Je suppose que c’était le shérif.

— Oui. Et aussi aimable qu’il peut l’être quand on ose se mettre en travers de son chemin.

— Vous n’avez pas à prendre ma défense, Collette. Je suis capable de me battre seul, et je ne veux pas qu’à cause de moi vous vous fâchiez avec votre père.

— Nous sommes déjà fâchés, et depuis longtemps.

Pendant le trajet du retour, Collette réfléchit aux choix qui s’offraient à elle. Rester chez Bill et Alma n’était pas la bonne solution. Cela ne ferait que les perturber, eux, et surtout Georgia. D’un autre côté, retourner chez elle seule avec l’image d’Eleanor gisant dans une mare de sang chaque fois qu’elle entrerait dans sa cuisine ne l’enthousiasmait pas non plus.

Il y avait une autre solution… Son père serait fou de rage mais, ainsi, il comprendrait que ce n’était pas à lui de lui dire qui elle pouvait fréquenter ou pas.

Elle se tourna vers Dylan.

— Comment réagirait votre père si vous lui imposiez une invitée dès la première semaine de son retour à Mustang Run ?

— Il n’y verrait sans doute pas d’inconvénient.

— Le mien estime que j’ai besoin d’un protecteur. Eh bien, moi, je vous trouve parfait pour ce rôle. Vous avez une grande maison, et je me ferai toute petite.

— Votre père va être fou furieux.

— Je suis majeure et libre de faire ce que je veux.

Elle aurait juste à se méfier de sa dangereuse attirance pour Dylan.

***

Troy avait décidé de passer la matinée à parcourir sans but les rues de Mustang Run pour voir quel effet cela lui faisait d’être de retour. Il s’était cru capable d’y revenir mais, en dix-huit ans, sa souffrance d’avoir perdu Helen ne s’était pas atténuée.

Chaque détail de la journée fatidique était gravé dans sa mémoire. La chaleur moite qui l’avait ralenti dans l’installation d’une nouvelle clôture, l’odeur de petits pois brûlés quand il était rentré pour le déjeuner, la voix de Mariah Carey sur leur vieille chaîne stéréo. Helen adorait ses chansons d’amour.

Il ferma les yeux pour empêcher la suite des images de revenir le torturer. Le corps magnifique de sa chère Helen gisant en sang et à moitié nu sur le sol du salon. Sa tête sur la pierre froide et dure de l’âtre, ses longs cheveux bruns collés par son sang…

Pour lui, la vie s’était arrêtée ce jour-là. Il était devenu un automate. Pendant les premiers interrogatoires et la longue année qu’avait duré le procès, son avocat lui avait reproché de ne pas suffisamment se battre pour prouver son innocence. Le fait est qu’il ne s’était pas battu du tout.

Il avait même abandonné ses enfants. Ça, Helen ne le lui aurait jamais pardonné.

Il arriva bientôt dans une partie de la ville jadis couverte de pâturages. C’était à présent un quartier résidentiel. Les maisons cossues devaient appartenir à des retraités aisés ou à des gens travaillant à la ville, car Mustang Run n’offrait pas d’emplois permettant de mener un tel train de vie.

Il se rapprocha de l’ancien centre-ville. La rue principale était maintenant bordée de magasins d’antiquités et de cafés. Le seul établissement qui ressemblait encore à ce qu’il avait connu était le restaurant d’Abby.

Abby aidait son père au pressing dont il était propriétaire à l’époque où Troy était venu travailler dans un ranch de Mustang Run. Ils étaient sortis ensemble deux ou trois fois, puis en étaient restés là. Quelques années plus tard, après qu’Abby eut ouvert son restaurant, Helen et elle étaient devenues très amies.

Avant de s’installer ici, Troy courait les rodéos de la région en se contentant de travailler juste ce qu’il fallait pour payer ses droits d’inscription. Il avait trouvé une place au Black Spur Ranch par le biais d’une petite annonce. Le propriétaire, un New-Yorkais, l’avait embauché par téléphone sans même le rencontrer, car l’achat de ce ranch représentait pour lui davantage un moyen d’évasion fiscale qu’une source de revenus potentielle.

Troy en avait néanmoins fait une affaire rentable. C’est à ce moment-là que lui était venue l’envie de posséder son propre ranch.

Sans réfléchir, il se gara et rejoignit à pied le restaurant d’Abby. En poussant la porte, il fut accueilli par l’odeur de café, de cannelle et d’épices dont il se souvenait. Les tables étaient occupées par des hommes d’un certain âge dont les visages ne lui disaient rien. Certains levèrent les yeux à son entrée, un seul croisa son regard. Il les salua d’un signe de tête. Les discussions animées se transformèrent aussitôt en chuchotements.

Il s’installa dans l’un des box et posa son Stetson à côté de lui. Il se sentait mal à l’aise dans ses habits de cow-boy avec son chapeau, son jean et ses bottes neuves, tant cela le changeait de la tenue de prisonnier.

Une jeune serveuse au sourire éclatant s’approcha. Son badge indiquait qu’elle s’appelait Jenny.

— Juste un café ? demanda-t-elle quand il eut passé commande. Abby fait les meilleurs biscuits de la ville.

Abby était donc toujours là. Au moins restait-il quelqu’un qu’il avait connu, en dehors de l’arrogant shérif.

— J’ai déjà pris mon petit déjeuner.

Il avait pourtant peu mangé, car il se faisait du souci pour Dylan.

Ce dernier n’était plus le petit garçon chétif qui adorait regarder des dessins animés à la télévision et rechignait à faire ses devoirs. C’était devenu un homme ; un homme qui avait les yeux de sa mère.

En le voyant, Troy avait pris conscience que les cinq garçons étaient tout ce qu’il lui restait d’Helen, et qu’ils étaient devenus pour lui des inconnus. Les autres ne s’étaient même pas donné la peine de l’appeler depuis sa sortie de prison. Même s’il la comprenait, leur attitude lui faisait mal.

— Je me demandais combien de temps tu mettrais à venir affronter ton public de fans.

Troy leva les yeux. Après s’être essuyé les mains sur son tablier blanc, Abby s’installa en face de lui et poussa une tasse de café dans sa direction. De toute évidence, Jenny l’avait informée de l’effet produit par l’entrée de ce nouveau client. Abby avait mieux vieilli que lui ; elle s’était un peu enrobée et cela lui allait bien.

— Mes admirateurs n’ont pas l’air vraiment ravis de me voir.

— Parce qu’ils ont gobé les mensonges du procureur. Il faut dire que ton refus de coopérer avec ton avocat ne leur laissait guère d’autre choix.

— Oublions le passé, veux-tu ?

— Comme tu voudras. J’ai entendu dire que Dylan était revenu à Mustang Run pour t’aider à te réinstaller.

— Il se dit beaucoup de choses, semble-t-il.

— Pas besoin de Twitter ni de Facebook pour apprendre ce qui se passe en ville.

— Ça tombe bien. Je n’ai pas encore d’ordinateur.

— Je suis contente que Dylan soit venu, Troy. Tes fils doivent réapprendre à te connaître. Ils sont adultes, maintenant, et peuvent se faire leur propre opinion sur toi sans être influencés par la famille d’Helen.

— Je ne crois pas aux miracles.

— Tu devrais. Tu es sorti de prison, c’en est déjà un.

— On peut le dire, oui.

Il comptait bien en profiter. Il avait un compte à régler et ne dormirait en paix que quand ce serait fait.

Abby posa les mains sur la table.

— Le shérif McGuire est venu il y a quelques jours.

— Pour ton délicieux café, sûrement.

— Non. Pour me parler de toi. Il ne va pas te rendre la vie facile.

— Je ne m’attendais pas à un pot d’accueil.

— Je ne plaisante pas, Troy. Il compte t’avoir à l’œil en permanence. Au moindre faux pas, il fondra sur toi comme la misère sur Job.

— Je m’en souviendrai.

— Oui, fais bien attention.

Une petite femme maigre aux cheveux frisottés entra dans le café, suivie d’un homme grand et musclé au crâne dégarni, qui arborait un tatouage sur le biceps gauche.

Elle dévisagea Troy ouvertement avant de s’installer dans un box. Abby lui fit un petit signe de la main avant de se pencher en chuchotant :

— Tu sais qui c’est ?

— Non.

— Edna Granger. Tu ne peux pas ne pas t’en souvenir. Elle a cinq ou six ans de plus que nous, et portait toujours des pulls très moulants. Tous les types bavaient devant elle.

— Pas moi, je pense.

— Ah ! c’est vrai ! J’avais oublié… Après avoir connu Helen, tu n’as plus regardé aucune autre femme.

— Et le type, c’est qui ? demanda Troy qui, à vrai dire, s’en fichait.

— Jamais vu. Il n’est sûrement pas là pour la bagatelle.

— A voir la tête d’Edna, elle n’a pas dû avoir une vie facile.

— Tu parles ! Son mari s’est fait descendre il y a quelques années à Brownsville par un gang de la drogue rival du sien. Elle est alors revenue vivre ici. Et, l’automne dernier, sa fille, qui était cocaïnomane, a été abattue en pleine crise de délirium. La pauvre Edna, ça l’a complètement achevée. C’est une morte vivante rongée de rancœur et de haine. Malheureusement pour elle, ce n’est pas ça qui lui rendra sa fille.

— Pourquoi me dis-tu ça ?

Troy, qui sentait venir la suite, but une longue gorgée de café.

— Helen n’aurait pas voulu te voir réagir comme elle, Troy. Elle aurait voulu que tu assumes ton rôle de père pour ses fils, même si ce sont des hommes, aujourd’hui. Elle aurait voulu que tu reprennes goût à la vie, que tu recommences à exploiter ton ranch…

— Et à manger des tartes aux fruits ?

— Et à manger des tartes aux fruits, oui. Ne te laisse pas abattre comme la pauvre Edna.

Il n’en avait nullement l’intention. Pas tant que le salopard qui avait ôté la vie à Helen n’aurait pas payé de la sienne.

— Ne t’en fais pas pour moi, Abby. Je sais ce que j’ai à faire.

— Si tu as besoin de parler à quelqu’un, mon numéro est dans l’annuaire.

— Je m’en souviendrai.

— Ne t’inquiète pas, c’est une proposition purement amicale. Bon, il faut que je retourne à ma cuisine avant que mes tartes aux cerises ne se transforment en charbon.

— Je reviendrai y goûter un de ces jours.

— Amène Dylan. Ça me ferait très plaisir de le revoir. Et méfie-toi de McGuire.

L’hostilité du shérif à son égard était bien le dernier de ses soucis. Le fait qu’il cherche des noises à son fils, le fils d’Helen, était une autre histoire.

Voilà des années, il avait été incarcéré parce que, au mépris de la vérité, Glenn McGuire avait accumulé des preuves contre lui. Il ne le laisserait pas en faire autant avec Dylan.

Si Troy avait appris une chose en prison, c’était bien comment régler son compte à quelqu’un. Par n’importe quel moyen.
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La blonde n’était pas morte. Au départ, il n’avait pas eu l’intention de la tuer, mais, puisqu’elle avait fait échouer son plan, il valait mieux qu’elle soit morte.

C’était encore raté. Comment aurait-il pu deviner qu’il y aurait quelqu’un dans la maison ? Ou que le type au pick-up noir se pointerait juste à ce moment-là ?

A force d’observer les moindres faits et gestes de Collette McGuire, il savait qu’elle vivait seule, n’avait pas de petit ami et n’avait hébergé personne chez elle depuis trois mois.

En temps normal, il aurait attendu que les choses se tassent, mais pas cette fois. C’était une question de jours, d’heures même.

Une vie à supprimer pour en sauver une autre.

Il avait déjà tué pour moins que ça.
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Dylan avait commencé par dire non, pour lui éviter de se fâcher avec son père. Collette ayant insisté, il avait fini par accepter qu’elle s’installe au ranch. A condition toutefois d’en aviser d’abord le shérif.

Elle l’avait fait quelques instants plus tôt, par téléphone, après lui avoir demandé où en était l’enquête. Toute discussion rationnelle était ensuite devenue impossible entre eux, son père considérant qu’elle allait dormir chez un assassin.

Dylan venait de s’engager dans l’allée bordée de pelouses qui menait chez elle.

— A-t-on pu identifier les empreintes digitales relevées ?

— Seulement les miennes et celles d’Eleanor, que mon père avait exigées avant que nous ne partions en Floride, elle et moi, quand nous étions étudiantes. Sans doute redoutait-il alors que nous nous fassions enlever… Et puis les vôtres. Cela veut-il dire que mon père vous les a prises hier soir ?

— Oui, mais c’est tout à fait normal. Et votre fournisseur de téléphonie sans fil, a-t-il pu communiquer le numéro du type qui vous harcèle ?

— Non. A mon avis, il appelle depuis des cabines avec des cartes prépayées…

— Il serait intéressant de savoir si c’est toujours du même endroit. Donnez-moi le nom de votre fournisseur, et je vais essayer de me renseigner.

Collette le lui indiqua avant de sauter à bas du pick-up que Dylan venait de garer devant le porche de la maison.

— Vous n’êtes pas de la police. Comment pouvez-vous obtenir des renseignements sur ma ligne téléphonique ?

— Mon frère aîné, Wyatt, est inspecteur de police à Atlanta. C’est l’avantage d’avoir quatre frères. Chacun a sa spécialité et peut vous aider quand vous avez un problème.

— Etes-vous proches, lui et vous ?

— Pas au point de savoir quelle est sa dernière conquête ou ce qu’il mange au petit déjeuner, mais assez pour lui demander un service.

— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

— Il y a quatre ans, à la mort de notre grand-mère. Nous étions tous là pour l’enterrement. Mais, généralement, nous évitons de nous réunir, car la discussion en arrive toujours à l’assassinat de notre mère et à l’emprisonnement de notre père.

— Malgré tout, vous formez une famille.

Collette ne pouvait en dire autant.

Quand elle ouvrit la porte d’entrée, sa maison lui parut froide et hostile, comme si la violence qui s’y était déchaînée la veille en avait imprégné les murs. Elle se fit alors la réflexion que ce devait être cent fois pire pour Dylan quand il pénétrait dans sa propre maison. Cette maison où elle-même dormirait ce soir, avec lui, son père et leurs souvenirs du passé.

Comme elle frissonnait, Dylan lui posa une main sur l’épaule.

— Ça va ?

— Ça ira mieux quand j’aurai remis la cuisine en état. Vous pouvez m’attendre ici pendant que je vais enfiler un vieux jean, ajouta-t-elle en lui indiquant le salon.

— Je vais en profiter pour appeler Wyatt.

***

Même s’il ne les appelait pas très souvent, Dylan avait le numéro du portable de Wyatt et de ses autres frères dans le répertoire de son téléphone

— J’écoute, répondit Wyatt de son ton sec habituel.

— C’est Dylan. Je te dérange ?

— Il y a rarement de moments meilleurs que d’autres pour m’appeler… Alors, que se passe-t-il ? Comment va Troy ?

Wyatt ne disait jamais « papa ».

— Il est à la maison. Il parle peu, mais il a l’intention de remettre le ranch en état et recommencer à l’exploiter.

— C’est bon signe. Et toi, comment ça va ?

— Ça pourrait aller mieux. J’ai besoin d’un renseignement important.

— Attends, je suis à toi dans un instant.

Dylan entendit son frère parler brièvement à quelqu’un. Il y avait beaucoup de brouhaha autour de lui.

— Désolé, lui dit Wyatt en revenant en ligne. Je suis au commissariat et, ici, c’est la folie.

— Je n’en ai pas pour longtemps. Peux-tu m’obtenir le détail des communications passées d’un téléphone à carte vers un portable dans les alentours de Mustang Run ?

— Troy se fait déjà harceler par un abruti ?

— Non. Ce que je te demande est pour une amie. Je suppose qu’elle pourrait trouver l’info elle-même, mais par toi, ça ira plus vite.

— Une amie ? Tu vas vite en besogne, dis donc ! Bon, quel est son problème ?

— Une de ses amies qu’elle hébergeait chez elle pour la nuit s’est fait agresser dans sa maison hier soir alors qu’elle-même n’était pas encore rentrée. Un type la harcèle régulièrement au téléphone, et elle pense que ce pourrait être lui l’agresseur.

— La victime est-elle gravement blessée ?

— Il lui a planté un couteau de cuisine dans l’épaule. Elle a perdu beaucoup de sang et a dû être emmenée d’urgence à l’hôpital. Le type l’a aussi assommée avec un poêlon. Elle souffre d’un traumatisme crânien, mais sans complications pour l’instant.

— Comme je vois les choses, ou elle s’est débattue et il n’a pas pu la poignarder dans le dos, ou il n’avait pas l’intention de la tuer. Dans un cas comme dans l’autre, le type est dangereux et la police locale doit ouvrir une enquête.

— C’est fait.

— Et toi, Dylan, tu as intérêt à ne pas t’en mêler. Tu sais que le nom de Ledger peut suffire à t’attirer des ennuis.

Wyatt ne croyait pas si bien dire…

— Donne-moi le nom de ton amie, son numéro de portable et le nom de son fournisseur de téléphonie.

Dylan le fit aussitôt.

— McGuire, tu dis ? De la famille du shérif McGuire ?

— C’est sa fille.

— Comment diable as-tu… Attends une seconde, tu veux ?

Wyatt revint très vite en ligne.

— Bon, il faut que j’y aille, mais je te rappellerai. En attendant, tiens-toi à l’écart de tout ça.

— Merci du conseil, grand frère.

Le conseil de Wyatt tombait sous le sens, Dylan en était conscient. Continuer à voir Collette était une grosse erreur. Quant à lui proposer de s’installer chez lui contre l’avis de son père le shérif, c’était carrément chercher les ennuis.

Une musique au rythme latino-américain lui parvenait, sans doute de la chambre de Collette. Il se dirigea vers la cuisine.

Des taches de sang séché maculaient le carrelage, et il régnait un certain désordre dans la pièce. La police avait dû prélever des échantillons d’ADN un peu partout et emporter le couteau ensanglanté ainsi que le poêlon. Cela permettrait sûrement d’identifier le coupable. Wyatt avait raison ; la police n’avait pas besoin de son aide.

Malgré tout, il alla vérifier la serrure de la porte de derrière. De toute évidence, elle avait été forcée ; l’homme était certainement entré et ressorti par là. Pendant l’interrogatoire que lui avait fait subir le shérif, Dylan lui avait parlé de la silhouette qu’il avait vue s’enfuir à son arrivée, mais il ignorait si McGuire avait exploré cette piste.

Il sortit lui-même par-derrière et descendit les marches du perron. Ses pieds s’enfoncèrent dans l’herbe dense qui avait grand besoin d’être tondue. Aucune empreinte de pas n’y était relevable. Cherchant des yeux un endroit discret où l’agresseur aurait pu laisser sa voiture, il avisa un bouquet de chênes à une cinquantaine de mètres sur la gauche de la maison et s’en approcha. Là, l’herbe cédait la place à un espace en terre.

En s’agenouillant, il repéra des empreintes de chaussures à semelles de caoutchouc. Il se releva et posa son pied à côté de l’une d’elles ; l’homme chaussait au moins du 44.

Juste derrière les arbres, il y avait des traces de pneus bien visibles. Il les suivit jusqu’à un chemin de terre transversal envahi par les mauvaises herbes qui passait derrière l’ancienne église baptiste. L’homme était donc arrivé et reparti par là. Et c’était sans doute le harceleur de Collette. Dylan eut un frisson d’horreur en imaginant qu’elle aurait pu être à la place d’Eleanor. Ce détraqué aurait-il seulement cherché à la convaincre qu’ils étaient faits l’un pour l’autre, ou l’aurait-il violentée et prise de force ?

Il serra les poings. S’il se trouvait face à ce salaud, il lui réduirait la tête en bouillie. La vitesse à laquelle il s’était attaché à Collette le stupéfiait, et il n’aurait su l’expliquer. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il tenait à veiller sur elle.

Quand il revint dans la maison, il la trouva à genoux dans la cuisine en train de frotter énergiquement les taches de sang avec une serpillière. Une odeur suffocante d’eau de Javel flottait dans l’air.

— Pouvez-vous ouvrir l’autre fenêtre ? lui demanda-t-elle sans se retourner ni lever les yeux.

Il en ouvrit plusieurs et laissa la porte de derrière entrebâillée.

Fasciné par le mouvement de son corps, il l’observa. Dans son short en jean effrangé et son T-shirt rose tout simples, elle était beaucoup plus appétissante que n’importe quelle reine de beauté, car sa féminité et sa sensualité étaient tout à fait naturelles.

Il dut faire un effort pour chasser ces pensées troublantes de son esprit, et le meilleur moyen pour les empêcher de revenir était de s’activer.

— Pourquoi n’allez-vous pas préparer vos affaires pendant que je m’occupe de ces vilaines taches ? suggéra-t-il.

Collette jeta la serpillière dans le seau et retira ses gants en caoutchouc.

— J’ai réfléchi, Dylan. Je ne peux pas m’installer chez vous alors que votre père essaie de se réadapter à la vie, et que vous-même cherchez à recréer des liens entre vous. Ce ne serait pas bien.

Il lui prit la main pour l’aider à se relever.

— Très bien. Dans ce cas, je m’installe ici.

— Je ne peux pas vous demander ça !

— C’est moi qui vous le propose.

— Vous êtes gentil, mais je refuse. Il faudra bien que je me réhabitue à vivre dans ma maison.

— Et moi, je refuse de vous laisser seule, Collette. Alors c’est tous les deux ici ou vous venez chez moi. Il n’y a pas d’autre solution. A moins que vous ne préfériez que je nous prenne une chambre d’hôtel.

— Je ne veux pas vous éloigner de votre père. Il a besoin de vous, sans doute plus encore que moi.

— Dans ce cas, c’est réglé. Allez chercher vos affaires. Votre présence et votre énergie positive sont exactement ce qu’il faut sous le toit des Ledger en ce moment.

Une pensée lui vint soudain.

— A moins que vous ne pensiez que mon père est dangereux ou que la maison est effectivement hantée ?

— D’après ce que j’ai lu dans les journaux hier, votre père est plutôt un homme pacifique. Et je préfère de loin les fantômes aux êtres vivants malfaisants.

— Alors, allez vite préparer votre sac. Je vais finir de nettoyer.

— Laissez tomber le nettoyage. Ma belle-sœur m’a proposé d’envoyer sa femme de ménage pour le faire. Je vais accepter.

— Parfait. Je n’aime pas avoir les mains rugueuses.

Il caressa les cheveux de Collette comme si elle était une enfant et lui sourit d’un air taquin.

— Ça devrait être amusant. Je n’ai pas ramené de fille à la maison depuis des années.

— D’« invitée », rectifia-t-elle. Qui dormira dans la chambre d’amis.

Dylan sourit de plus belle.

— Pardon. Ma langue a fourché.

Il ne comptait pas proposer à Collette de partager son lit. Dans une semaine ou deux, il serait reparti et il savait déjà qu’il aurait du mal à l’oublier. Il ignorait encore où il irait, mais avait une certitude : il ne retournerait pas s’enfermer dans un bureau.

***

Si quelqu’un lui avait dit hier qu’elle dormirait chez Troy Ledger le lendemain, Collette l’aurait traité de fou. Or, la présence de Dylan changeait tout. Ils se connaissaient à peine et, pourtant, un lien inexplicable les unissait.

Elle avait eu un coup au cœur, la veille, en l’apercevant dans le viseur de son appareil photo. Depuis, son trouble ne s’était pas atténué. Et il ne s’agissait pas d’une simple attirance physique. Dylan la rassurait. Avec lui, elle se sentait en sécurité.

Elle fut soulagée d’apprendre qu’il avait découvert des empreintes de pas et des traces de pneus derrière sa maison. Son père les avait sans doute relevées aussi, mais il ne s’était pas donné la peine de l’en informer. Il ne lui restait plus qu’à demander une bonne description du salaud à Eleanor.

— Ça vous ennuierait de passer par l’hôpital avant d’aller chez vous ?

— Pas du tout. Si votre amie est en état de parler, elle va pouvoir fournir les précisions qui nous manquent.

— Je vais l’appeler d’abord.

C’est la mère d’Eleanor, qui se trouvait au chevet de sa fille, qui répondit.

— Bonjour, madame Baker, c’est Collette.

— Je suis contente que tu m’appelles. J’étais tellement sous le choc, hier soir, que je ne t’ai même pas remerciée d’avoir attendu que j’arrive de Houston.

— C’était bien le moins que je pouvais faire. A vrai dire, Eleanor ne s’est même pas rendu compte que j’étais là.

— Ton père est déjà passé ce matin. Elle m’a souvent parlé de lui, mais je ne l’avais jamais rencontré. Il m’a rassurée : il va tout mettre en œuvre pour arrêter le salaud qui a essayé de tuer ma fille.

— Comment va-t-elle ?

— La suture de l’épaule s’est bien passée et, pour le traumatisme, selon le médecin, il ne devrait pas y avoir de complications. Je te remercie d’avoir appelé l’ambulance aussi vite.

— C’est Dylan qui l’a fait. Avant même que j’arrive.

— Dylan ?

Comment se faisait-il que son père n’ait pas mentionné ce fait ? Elle le soupçonnait de vouloir maintenir Dylan dans le rôle du suspect numéro un et l’empêcher, elle, sa fille, de lui faire confiance.

— Oui, c’est un ami. Pensant me trouver chez moi, il a garé son pick-up dans l’allée et est venu frapper à la porte. C’est probablement son arrivée inopinée qui a fait fuir l’agresseur.

— Je l’ignorais. Dans ce cas, remercie-le bien pour moi.

— Eleanor est-elle en état de recevoir des visites ? J’aimerais pouvoir venir l’embrasser.

— Il vaut mieux que tu attendes un peu. Elle est encore sous l’effet des antalgiques, et le médecin veut qu’elle se repose. Je n’étais pas dans sa chambre quand ton père a essayé de l’interroger, mais il m’a dit qu’elle était trop groggy pour répondre d’une manière cohérente.

— Elle n’a donc pas pu lui décrire son agresseur ?

— Je crois qu’elle ne se souvient même pas d’avoir été victime d’une agression. Elle demande sans arrêt ce qui lui est arrivé.

— Eh bien, dites-lui simplement que j’ai appelé.

— Je n’y manquerai pas.

A peine Collette eut-elle mis fin à la communication que son téléphone sonna.

— C’est mon père, chuchota-t-elle à l’intention de Dylan.

— Bonjour, papa, dit-elle d’un ton aimable sans s’attendre à ce qu’il lui réponde sur le même mode.

— As-tu retrouvé la raison ou cours-tu encore après Dylan Ledger ?

— Je suis avec Dylan.

— Tu prends des risques, à fréquenter cet homme dont tu ne sais rien.

— C’est pour me dire ça que tu m’appelles ?

— Non. C’est pour te dire que ce matin, quand j’ai mentionné le nom de Dylan Ledger, Eleanor Baker a eu l’air affolé.

— Je croyais qu’elle était trop abrutie par les médicaments pour réagir ! Ce n’est pas Dylan qui l’a agressée, papa. L’homme qui l’a fait a laissé des empreintes de pas et des traces de roues derrière la maison. Dylan, lui, avait garé son pick-up dans l’allée de devant.

— Je suppose que c’est lui qui t’en a parlé ?

— Va les voir toi-même, si tu ne me crois pas.

Il y eut un long silence.

— Tu étais au courant, n’est-ce pas ? reprit Collette.

— Mes hommes ont découvert ces traces ce matin, après le lever du jour. Dylan aurait très bien pu fabriquer lui-même ces preuves qui l’innocentent.

Ça alors ! Collette n’en croyait pas ses oreilles.

— Tu le crois réellement coupable ? Ou est-ce que ton seul but est de me tenir éloignée d’un Ledger ?

— Je ne veux pas te voir fréquenter ces gens-là.

Voilà qui répondait à sa question. Toute contestation de sa part ne ferait qu’envenimer les choses.

— Eh bien, si tu retrouves mon harceleur, tu auras mis la main sur l’agresseur d’Eleanor.

— Crois-moi, je compte bien le retrouver. Ton fournisseur de téléphonie va collaborer avec nous. Alors, dès son prochain appel, ce tordu sera fait comme un rat. Du moins s’il ose continuer à te harceler.

— Dieu soit loué !

— S’il t’appelle, parle-lui comme si de rien n’était, et garde-le en ligne le plus longtemps possible. A l’instant même où nous aurons repéré d’où il téléphone, j’enverrai deux de mes hommes l’arrêter.

— Tu admets donc que ce détraqué est le suspect numéro un dans cette affaire ?

— C’en un suspect parmi d’autres. Les articles de ton amie Eleanor peuvent aussi lui avoir attiré des ennemis personnels. En tout cas, en ce qui te concerne, arrête de te croire en sécurité avec Dylan Ledger.

Collette commençait à avoir les tempes douloureuses. Pourquoi ses relations avec son père étaient-elles si difficiles ? Elle sentit monter en elle une bouffée de rancœur, pas tant à cause du présent que du passé. S’il s’était davantage soucié des autres au lieu de se montrer si sûr de lui et intransigeant, sa mère serait encore en vie.

***

Dylan évita de justesse une grosse tortue qui traversait la route pendant que Collette, éblouie, abaissait son pare-soleil.

— Je continue de penser que vous auriez dû prévenir votre père que vous rameniez une ennemie chez vous…

Le grand sourire de Dylan et l’expression amusée de ses yeux à la couleur étonnante la firent fondre.

— Pourquoi vous considérerait-il comme une ennemie ?

— Parce que mon cher père le shérif vous collerait bien une agression sur le dos simplement parce que ça ne lui plaît pas que nous soyons amis.

— Ça fait partie de son travail d’envisager tous les suspects possibles.

— Etes-vous toujours aussi tolérant envers les autres ?

— Disons que je leur laisse le bénéfice du doute tant qu’ils ne me déçoivent pas.

Collette hocha la tête. C’était bien ce qu’il faisait avec son propre père ; il lui laissait une chance de se rattraper pour les dix-huit années où il n’avait pas joué son rôle de père.

La libération de Troy Ledger pour vice de procédure avait été abondamment commentée dans la presse, mais Collette n’en avait pas lu les détails. D’après ce qu’elle avait compris, elle était due à la remise en question d’un certain témoignage déposé sous la contrainte lors du procès initial. Le procureur de l’époque avait pris sa retraite depuis et vivait maintenant dans une île des Caraïbes. On n’en saurait donc jamais davantage.

Pour autant, certains, comme le shérif, continueraient de considérer Troy Ledger comme le coupable, et d’associer Dylan à son père. D’autres, comme la jolie petite serveuse du restaurant, se moquaient royalement de ce qu’on pouvait penser de lui. Elle l’avait même ouvertement dragué quand ils s’étaient arrêtés chez Abby pour le déjeuner.

Abby, pour sa part, s’était montrée sincèrement ravie de revoir Dylan et avait même refusé de les laisser payer.

A leur arrivée au ranch, Collette éprouvait une certaine appréhension. Elle fut surprise de voir un van à chevaux quasiment neuf garé dans l’allée. Un homme grand et musclé était appuyé à la portière du conducteur et pelait nonchalamment une orange. Il avait le même type de cheveux que Dylan, mais sans les mèches dorées qui donnaient à ce dernier l’air d’un vrai cow-boy. Son visage arborait une expression grave ; on aurait dit qu’il n’avait pas souri depuis longtemps.

— Je ne sais pas ce que fait ce van ici, commenta Dylan en sautant à bas de son camion pour aller prendre à l’arrière le sac de Collette.

Elle-même, en descendant, faillit mettre les pieds dans une flaque de boue. Fort heureusement, au moment de se changer, elle avait enfilé un jean et des bottes en caoutchouc. Troy sortit au même instant sur le perron et la considéra d’un œil noir jusqu’à ce qu’un diacre de l’église de Mustang Run qu’elle avait toujours connu apparaisse derrière lui et s’exclame gaiement :

— Mais qui voilà ! Collette ! Et vous, jeune homme, vous devez être Dylan. Bob Adkins, se présenta-t-il en lui tendant sa main. Si je ne vous confonds pas avec un de vos frères, vous étiez très mécontent parce qu’un poisson-chat venait de vous échapper, la dernière fois que je vous ai vu.

— J’avoue que je ne souviens pas de vous. Cependant, je suis très heureux de vous rencontrer.

— Je ne m’attendais pas à ce que vous me reconnaissiez, dit le diacre d’un ton jovial, mais je suis content de vous voir revenir à Mustang Run, votre père et vous.

Collette était ravie que Bob soit venu souhaiter la bienvenue à Troy Ledger. C’était un des hommes les plus respectés de la ville, et son attitude amicale pourrait avoir une influence positive sur les autres. Même le shérif ne s’aviserait pas de lui faire la moindre remarque.

— Bob m’a amené deux chevaux, annonça Troy.

— Oui, renchérit Bob avec un grand sourire. Comme ça, vous pourrez faire le tour de vos terres pour voir en quel état sont les communs, les pâturages et les clôtures. Vous pouvez les garder aussi longtemps que vous voudrez. Ces pouliches ont besoin d’être montées, de toute façon. La rouanne, c’est Lady, l’alezane, Ginger.

— Super ! s’exclama Dylan. J’ai hâte de les dérouiller.

Bob se tourna vers Collette.

— Il paraît qu’une de vos amies s’est fait agresser chez vous hier soir ?

— C’est la raison pour laquelle je suis ici. Dylan m’a proposé de veiller sur moi jusqu’à ce qu’on arrête le coupable.

— Très bien. Un garçon revenu d’Irak avec une médaille est le garde du corps idéal, ma petite Collette. Bon, je bavarderais bien encore un moment, mais il faut que j’y aille.

 — Au fait, ajouta-t-il en regardant Troy et Dylan, Ruby Nelle m’a chargé de vous dire qu’elle veut vous avoir à dîner dès que vous serez installés.

Troy le raccompagna jusqu’au bas du perron.

— Merci, Bob. Ton amitié me fait du bien ; celle de Ruby Nelle aussi.

— On se connaît depuis bien longtemps, Troy. Tant qu’il me restera un biscuit à manger, je t’en donnerai la moitié.

Ils regardèrent s’éloigner le van à chevaux, puis Dylan se tourna vers son père.

— Collette va s’installer ici quelques jours.

— J’avais compris en voyant le sac.

— A moins que ça ne vous dérange, s’empressa de dire Collette.

L’expression de Troy était toujours aussi sombre.

— Ce n’est pas moi que ça va déranger, mais le shérif.

— Je suis adulte et capable de prendre mes décisions sans demander son avis à mon père.

Troy haussa les épaules.

— Dans ce cas, vous êtes la bienvenue. La maison n’est pas bien confortable…

— Je suis sûre que j’y serai très bien.

Collette fut surprise de voir Troy prendre son sac.

— Je vais vous montrer la chambre d’amis, pour que vous puissiez ranger vos affaires.

La pièce en question se trouvait à l’arrière de la maison, au bout d’un petit couloir. Elle était accueillante avec son grand lit à colonnes en acajou recouvert d’un dessus-de-lit bleu et blanc, sa commode ancienne du même bois et son tapis usé mais parfaitement propre. Elle donnait par deux grandes portes-fenêtres sur un espace clos délimité sur la droite par une autre extension de la maison et, au fond, par un mur de pierre où grimpait une vigne vierge. Le terrain était envahi de mauvaises herbes.

— Quel magnifique jardin on pourrait y faire ! s’exclama Collette.

— Helen en avait fait un splendide. Notre chambre se trouvait dans l’autre extension. C’était son plaisir du matin de découvrir son jardin en ouvrant les yeux. Malgré tout le travail qu’elle avait avec les cinq garçons, elle passait des heures à s’occuper de ses fleurs. Il n’en reste plus rien…

La voix de Troy exprimait une telle tristesse que Collette sentit ses yeux s’embuer. Il quitta la pièce, la laissant seule avec ses pensées.

Le bruit courait que la maison était hantée. Après tout, pourquoi pas ? Le fantôme d’Helen Ledger pouvait très bien être encore dans ces murs, à attendre que Troy et ses fils reviennent.

La sonnerie stridente de son téléphone portable la fit sursauter.

Lorsqu’elle découvrit que l’identité de l’appelant était masquée, un frisson glacé lui parcourut la colonne vertébrale.

Les vivants lui faisaient décidément beaucoup plus peur que les morts.
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— Quelle joie d’entendre votre voix, ma douce ! J’étais inquiet pour vous.

Collette avait l’estomac retourné qu’il l’appelle ainsi, mais elle ne devait rien laisser paraître de son dégoût.

— Et pourquoi le seriez-vous ?

— J’ai appris que quelqu’un s’est introduit chez vous et a agressé votre invitée. Vous devriez mieux choisir vos amis.

— Que voulez-vous dire ?

— Votre amie a manifestement des ennemis. Vous, en revanche, tout le monde vous adore. A commencer par moi.

— Vous ne savez rien de moi !

— Oh si ! Je sais tout, et j’aime tout de vous. Votre parfum m’ensorcelle. Est-ce Must de Cartier ?

Collette faillit vomir. Ce détraqué s’était-il trouvé suffisamment près d’elle à un moment ou un autre pour sentir son parfum ? S’était-il déjà introduit chez elle avant hier ? Avait-il tripoté ses affaires ou fait Dieu sait quoi d’autre ?

— Dites-moi qui vous êtes ou disparaissez de ma vie ! s’écria-t-elle.

— J’essaie seulement de veiller sur vous. Ce n’est pas en vous réfugiant chez Dylan Ledger que vous serez à l’abri du danger.

Machinalement, elle regarda dehors, comme si ce sale type risquait d’apparaître brusquement derrière le mur de pierre. Elle n’aurait jamais dû venir ici et impliquer Dylan et son père dans ses démêlés avec un détraqué.

— Bon, je dois raccrocher. Faites bien attention à vous, ma chérie. Je vous rappellerai.

La conversation avait été très brève, comme d’habitude. Il devait craindre qu’on n’essaie de retracer l’origine des appels. Elle composa le numéro du portable de son père. Comme il ne répondait pas, elle lui laissa un message.

Si le monstre était dans les parages du ranch de Willow Creek, peut-être son père avait-il intercepté l’appel et envoyé des hommes le cueillir ? Il fallait qu’elle prévienne Dylan et Troy.

Au même moment, on frappa à la porte.

— Entrez, dit-elle.

Alors que Dylan entrait, le portable de Collette se mit à sonner.

— Excusez-moi, lui dit-elle en voyant s’afficher le numéro de son père.

Dylan hocha la tête et s’approcha. Le simple fait de le sentir près d’elle lui procura instantanément le réconfort dont elle avait besoin. Elle était consciente de sa virilité, mais c’était son calme rassurant qui lui faisait du bien.

— On a repéré la zone d’où il appelle, lui annonça tout de go son père au téléphone.

— Est-il dans les parages de Willow Creek ?

— Non.

Collette laissa échapper un soupir de soulagement.

— Où est-il, alors ?

La réponse de son père lui glaça le sang.

***

Dylan la vit pâlir et laisser tomber son téléphone sur le lit. Il s’approcha davantage et la prit dans ses bras. Lorsqu’elle posa la tête contre sa poitrine, il se raidit, conscient qu’il devrait mettre fin très vite à cette étreinte. Mais c’était si bon de la tenir dans ses bras ! Ses cheveux sentaient bon, ses boucles lui caressaient le menton…

— Je suppose qu’il s’agit d’une mauvaise nouvelle, dit-il doucement quand Collette trouva elle-même la force de se détacher de lui.

— Je viens encore de recevoir un appel de mon harceleur.

— Ah ? Je croyais que vous parliez à votre père.

— A l’instant, oui. Mon père m’a dit qu’ils avaient repéré d’où le type appelait.

— C’est plutôt une bonne chose.

— Non. Ce détraqué est dans les parages de l’hôpital où se trouve Eleanor.

Dylan jura tout bas.

— Que compte faire votre père ?

— L’hôpital est hors de sa juridiction, mais il peut demander au chef de la police locale de faire garder la porte de sa chambre vingt-quatre heures sur vingt-quatre…

Collette s’agrippa à la colonne du lit avant de reprendre :

— Cette ordure doit savoir qu’Eleanor est en mesure de l’identifier, et il va vouloir la tuer pour l’empêcher de parler.

C’était la conclusion la plus logique, en effet. Mais alors, s’il avait agressé Eleanor la veille au soir quand elle l’avait surpris dans la maison, pourquoi ne l’avait-il pas éliminée tout de suite ?

Dylan était malheureux de voir Collette si perturbée. Il lui prit les mains.

— Votre père semble avoir le contrôle de la situation. La police va empêcher ce cinglé d’approcher de la chambre d’Eleanor et, tant qu’elle restera à l’hôpital, elle sera en sécurité.

— J’aimerais en être aussi sûre que vous.

Dylan affichait plus d’assurance qu’il n’en éprouvait réellement.

— Et si nous allions faire une promenade à cheval ? proposa-t-il. Je retrouverai peut-être l’endroit où mes frères et moi allions nous baigner quand nous étions gamins.

— Vous en avez assez de m’entendre me plaindre, c’est ça ?

Il lui prit les mains.

— Non. J’en ai assez de vous voir un air aussi malheureux.

— O.K. Le temps de mettre un peu de crème solaire et je vous rejoins. J’ai la peau plutôt fragile.

— Pas de problème. Je vous attends dans la cuisine. A moins que vous n’ayez besoin d’aide pour vous l’appliquer dans le dos ? plaisanta-t-il.

Il fut récompensé par le premier grand sourire de Collette. Elle n’imaginait pas l’immense plaisir que cela lui procurait ni le plaisir plus grand encore qu’il aurait eu à le faire.

Dans la cuisine il trouva son père planté devant la fenêtre, le regard vide. Comme chaque fois, Dylan se demanda quelles sombres pensées il broyait quand il avait cet air absent.

— J’aurais dû t’appeler avant de ramener Collette à la maison.

Tiens, le mot « maison » lui était venu naturellement, remarqua-t-il, tout étonné.

— Inutile. Tu es ici chez toi, tant que tu voudras y rester.

— Merci.

— Je m’inquiète plutôt de la nature de vos relations, à Collette et toi.

— Je te l’ai dit, elle a besoin d’être protégée. Et comme je n’ai rien de mieux à faire…

— Et le fait que c’est une fille superbe et célibataire n’a rien à voir là-dedans ?

— Disons que c’est d’autant plus agréable.

— Méfie-toi, Dylan. Le shérif va te rendre la vie impossible. Je ne dis pas que cette fille n’en vaut pas la peine ; je te mets simplement en garde.

— Je ne la connais que depuis hier. Il n’y a rien entre nous.

— L’amour n’a rien à voir avec le temps. Le jour même où j’ai rencontré ta mère, j’ai su que je n’aimerais aucune autre femme qu’elle.

Troy passa un doigt sur sa cicatrice avant d’ajouter :

— Et ce fut le cas.

Depuis l’assassinat de sa mère, ses grands-parents, oncles et tantes maternels avaient tout fait pour qu’il croie son père coupable. Malgré tout, au fond de lui, Dylan ne l’avait jamais cru. Aujourd’hui, il était encore plus convaincu de son innocence, mais cela ne changeait rien à leurs difficultés relationnelles.

— Ça t’ennuie si j’emmène Collette faire une promenade à cheval ?

— Bob a amené les chevaux pour qu’on les monte. Profites-en pour voir dans quel état est le ranch. J’ai l’intention d’aller acheter quelques bêtes la semaine prochaine pour redémarrer l’exploitation. Je ne supporte pas de rester là à ne rien faire. Même en prison, on nous occupait. Sans ça, je serais devenu fou.

— Tu as raison. L’action est toujours bénéfique.

— Tu as dû en avoir, dans l’armée, hein ?

Dylan confirma d’un signe de tête. Il avait souvent vu la mort de près et avait eu la chance de revenir vivant. Ni pendant son service ni avant, quand il était plus jeune, il n’avait jamais eu la moindre nouvelle de son père. Pourtant, il lui avait envoyé une multitude de lettres et de photos. Lui en train de jouer au foot à l’université, lui avec sa première paire de bottes de cow-boy, payée avec l’argent de son premier job d’été…

Une lettre ou un coup de téléphone de son père lui aurait fait tellement plaisir ! Mais peut-être n’était-il pas trop tard pour essayer de resserrer les liens distendus ?

— C’est Bob Adkins qui t’a dit tout à l’heure que j’avais fait huit ans d’armée ?

— Oui. Et tu es un homme, maintenant.

« Et ce n’est pas grâce à toi », ne put s’empêcher de penser Dylan. Sa vieille colère et sa rancœur remontèrent d’un coup. S’il ne sortait pas tout de suite, il risquait d’exploser.

— Dis à Collette que je l’attends dehors, se borna-t-il à répondre.

***

Savourant la caresse du vent sur son visage et la chaleur du soleil dans son dos, Collette lança au galop la superbe jument alezane. Sa mère disait souvent que le printemps, dans ces régions vallonnées, était un enchantement, un mélange subtil de couleurs, de senteurs et de sons qui donnait l’impression de revivre.

Ses problèmes actuels l’empêchaient d’éprouver une telle plénitude, mais du moins le plaisir de cette chevauchée atténuait-il l’angoisse qui l’étreignait.

Dylan montait la splendide rouanne de couleur claire plus nerveuse que sa jument, qu’il avait apaisée de sa voix calme et chaude avant de l’approcher pour la seller. Les chevaux, tout comme elle, étaient vite tombés sous son charme.

Il avait l’allure et la décontraction d’un cow-boy. Pourtant, elle se doutait bien que ses retrouvailles avec son père avaient déclenché en lui une tempête d’émotions.

Il mit son cheval au trot et attendit qu’elle arrive à sa hauteur, puis il tira doucement sur les rênes.

— Voilà le fameux étang où nous venions, mes frères et moi, chaque fois que nous pouvions nous échapper.

Le spectacle était magnifique : un plan d’eau scintillant sous le soleil, une rive herbeuse bordée de saules pleureurs, un héron immobile, un poisson argenté créant des ondes concentriques à la surface en bondissant pour attraper un moucheron, un faon qui les observait de loin, de l’autre côté.

Dylan mit pied à terre et aida Collette à descendre de sa monture.

— Comme cet endroit est paisible ! s’exclama-t-elle en retirant ses lunettes de soleil.

— Il ne l’était pas quand nous y venions, mes frères et moi, pour faire les fous.

Dylan tendit le doigt.

— Vous voyez cette corde qui pend du vieux chêne sur l’autre rive ?

— Oui.

— Elle est tout élimée, mais qu’est-ce qu’on a pu s’amuser avec… Ah ! c’était le bon vieux temps !

Avant qu’un drame vienne le priver de sa jeunesse et de son insouciance, pensa Collette, qui admirait l’homme qu’il était devenu malgré tout.

Il conduisit les chevaux au bord de l’eau pour leur permettre de se rafraîchir.

— C’est vrai que vous avez été décoré de la médaille d’argent en rentrant d’Irak ?

— Oui, mais je ne la méritais pas plus que mes camarades.

— Vous êtes trop modeste.

— Non, simplement honnête. Quand on est dans le feu de l’action, on ne pense pas à réaliser des exploits. On fait seulement ce pour quoi on a été entraîné et on essaie de rester en vie, de protéger ses compagnons d’armes et d’épargner les populations civiles.

Après les avoir laissés boire, Dylan attacha les chevaux à une branche de saule, puis il déboutonna sa chemise en denim. A la vue de son torse et de ses abdominaux, Collette eut un délicieux frisson.

Une fois sa chemise retirée, il l’étala sur l’herbe broussailleuse et lui proposa de s’asseoir dessus. Troublée, elle s’assit, entourant ses genoux de ses bras.

Dylan s’allongea à son côté et, en appui sur un coude, la regarda. Ils étaient si près l’un de l’autre qu’elle dut faire un effort pour ne pas se lover contre lui.

— Parlez-moi d’Eleanor, lui dit-il d’un ton grave.

Cette question calma aussitôt le désir auquel Collette avait failli succomber et la ramena brutalement à la réalité.

— Je vous ai tout dit. Nous sommes amies depuis l’université. Dans son métier de reporter d’investigation c’est une fonceuse, mais elle aime aussi faire la fête. Melinda et elle sont fascinées par le paranormal. C’est sans doute le seul point que nous n’ayons pas en commun, toutes les trois.

— En tant que reporter d’investigation, on peut s’attirer pas mal d’ennemis. Lui en connaissez-vous ?

— Si elle s’est fait agresser chez moi, c’est parce qu’elle s’est trouvée au mauvais endroit au mauvais moment. Le type qui me harcèle a appelé de l’hôpital où elle est. C’est bien la preuve que c’est lui l’agresseur.

— Il ne faut jamais tirer de conclusions trop hâtives. Je ne dis pas que votre analyse de la situation est fausse, Collette, mais j’aimerais en savoir un peu plus. Avez-vous internet ?

— Oui, mais uniquement à mon studio photo. Pourquoi ?

— Je voudrais jeter un œil sur les derniers articles écrits par Eleanor pour déterminer lesquels pourraient être considérés comme des facteurs déclenchants.

— Comme les commentaires de mon père qui font ouvertement de vous le suspect numéro un ? Je ne pense pas que nous devrions chercher de ce côté-là, Dylan.

— Ça ne peut pas faire de mal. Où est votre studio ?

— Dans la vieille ville, à deux pas du restaurant d’Abby.

Collette savoura l’instant de silence qui suivit. Quand les doigts de Dylan se mirent à courir le long de son bras, elle sentit une boule de désir lui embraser le ventre.

— Parlez-moi de vous, Dylan, murmura-t-elle.

— J’ai fait des études supérieures, je n’ai ni emploi ni attaches. Je suis un gars tout simple qui préfère la bière au champagne, et j’aimerais mieux me faire flageller que d’enfiler un costume-cravate. Me voilà résumé en quelques mots.

Collette savait bien qu’une personnalité bien plus complexe se cachait derrière cette apparence de simplicité.

— Avez-vous déjà été marié ?

— Non.

— Fiancé ?

— Non, mais j’ai déjà eu des relations sexuelles, ajouta-t-il avec un sourire en coin. Et, pour autant que je m’en souvienne, j’ai beaucoup aimé ça.

Elle-même ne gardait pas de ses relations passées un souvenir impérissable. Cependant, elle ne doutait pas que faire l’amour avec Dylan serait bien différent. Cette pensée la fit rougir et elle détourna la tête.

— Et vous, lui demanda Dylan ?

— Je ne me suis jamais mariée. J’ai été fiancée à un garçon, mais ça n’a pas duré. Le feu était éteint avant que l’encre des faire-part n’ait séché.

— Il ne sait pas ce qu’il a perdu.

— C’était il y a longtemps. Je suis sûre qu’il m’a oubliée depuis.

— J’en doute.

Les doigts de Dylan remontèrent le long de son bras et de son cou pour se perdre dans la masse de ses cheveux. Collette sentit son pouls s’accélérer et le désir monter en elle de plus en plus fort. Elle s’allongea tout près de lui, effleura de la main son torse velu et approcha ses lèvres des siennes.

Dylan répondit à son baiser d’abord timidement, puis avec de plus en plus de fougue, au point de paraître ne plus vouloir s’arrêter. Elle tremblait dans ses bras tandis que ses lèvres chaudes, son baiser lent et profond déclenchaient en elle des frissons de désir.

Les mains de Dylan descendirent vers son ventre, puis remontèrent doucement vers ses seins. De ses pouces, il titilla ses mamelons à travers le fin coton de son T-shirt.

Collette savait que, s’ils n’arrêtaient pas tout de suite, ils ne pourraient plus se contrôler. Au prix d’un effort énorme, elle s’écarta de lui.

Malgré sa frustration, Dylan parvint à lui sourire, un sourire qui la chavira.

— Je n’avais jamais ressenti une telle excitation dans ce lieu de baignade, plaisanta-t-il d’une voix rauque.

— Avec des bottes aux pieds, qui plus est.

Cet échange léger pour faire retomber la tension fut brutalement interrompu par la sonnerie du portable de Dylan.

Collette vit son visage s’assombrir. C’en était fini de leur délicieuse intimité ; la dure réalité les rattrapait. Comment avait-elle pu l’oublier ?
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— J’ai l’impression que Collette McGuire n’a pas affaire à un simple harceleur. Elle est réellement en danger.

Dylan encaissa le choc.

— C’est en vérifiant les appels qu’elle a reçus que tu es arrivé à cette conclusion ? demanda-t-il à son frère.

— Ça, et mon expérience de nombreuses affaires de harcèlement, répondit Wyatt.

— Tu crois que ce type est un psychopathe ?

— Non. C’est un homme calculateur et rusé qui sait parfaitement ce qu’il fait.

— As-tu réussi à l’identifier ?

— Non, et c’est là un des problèmes. Il se sert de cartes téléphoniques prépayées ou de téléphones volés avant que leurs propriétaires ne fassent interrompre le service. Les simples harceleurs ne se donnent pas autant de mal pour garder l’anonymat.

— Et les autres problèmes, c’est quoi ?

— Il appelle chaque fois d’un endroit différent, et jamais à la même heure pour qu’on ne puisse établir aucun schéma. Il a téléphoné hier de Willow Creek Ranch.

— Collette était dans la maison avec moi, à ce moment-là.

— C’est ce que j’ai pensé. Il la suit où qu’elle aille. Mais je ne crois pas que sa motivation soit d’ordre sexuel.

— Qu’est-ce que ça pourrait être ?

— Jalousie, désir de vengeance, sentiment d’avoir été trahi… C’est souvent le cas.

— Collette est certaine de ne pas le connaître. Et son dernier appel depuis l’hôpital où se trouve Eleanor Baker, qu’en penses-tu ?

— Il s’est donc produit après le rapport qui m’a été remis. Comment es-tu au courant ?

— C’est le shérif McGuire qui a appelé Collette. Lui aussi est persuadé qu’elle est en danger, et plus encore en étant avec moi.

— Le fait que le type ait appelé de l’hôpital apporte effectivement un élément nouveau. Sois extrêmement prudent, Dylan. Les criminels n’agissent pas tous de la même manière.

— Les terroristes non plus.

— C’est vrai. Tu veux que je te faxe le récapitulatif des appels ?

— Il faudrait que je trouve un fax.

— J’en ai un au studio, intervint Collette.

Elle en donna le numéro à Dylan, qui le transmit à son frère.

— Une dernière chose, dit Wyatt. As-tu une arme ?

— J’ai un Glock 45 dans la boîte à gants, et un fusil de chasse à l’arrière du pick-up.

— Garde-les à portée de main, mais n’essaie pas de te substituer au shérif. C’est à lui d’arrêter les criminels.

— Message reçu.

— C’est bien, frangin. Tiens-moi au courant.

— Je n’y manquerai pas. Merci, Wyatt.

***

Pendant que Dylan faisait des recherches sur internet sur les articles écrits par Eleanor Baker, Collette avait appelé la mère de son amie.

Eleanor allait mieux, mais n’avait aucun souvenir de l’agression. Elle se rappelait être allée rapporter son assiette vide dans la cuisine, puis plus rien. Ces pertes de mémoire temporaires n’étaient pas rares après un choc sur la tête, avaient assuré les médecins, mais ils ne pouvaient dire quand — ni même si — Eleanor serait en mesure de décrire son agresseur.

Après avoir tourné en rond un moment dans le studio, Collette s’installa dans un fauteuil avec son ordinateur portable sur les genoux et entreprit des recherches sur le procès de Troy Ledger. Aussitôt une foule d’articles lui furent proposés.

Elle choisit celui qui lui semblait le plus prometteur et se mit à lire le compte rendu du procès et le détail des preuves présentées contre lui. Troy Ledger avait été condamné à l’emprisonnement à vie sur la base de conjectures, circonstances et témoignages accablants de la part des parents de sa femme, du shérif McGuire et de quelques autres habitants de Mustang Run.

La défense avait souligné que le shérif McGuire avait tout de suite considéré Troy Ledger comme le suspect numéro un et n’avait pas poussé son enquête plus loin pour déterminer si quelqu’un d’autre pouvait être le coupable. Il s’était borné à rassembler des preuves contre lui pour le faire condamner. Etait-ce pour se venger de Troy qui avait osé critiquer publiquement ses méthodes d’investigation lors d’une affaire de vol impliquant deux travailleurs saisonniers ? La défense s’interrogeait.

Les parents d’Helen accusaient leur gendre de les avoir toujours empêchés de gâter leur fille et leurs petits-enfants en leur offrant de superbes cadeaux ou des voyages, alors que lui-même n’en avait pas les moyens.

Des témoins à décharge avaient, eux, affirmé que bien qu’étant fier et têtu, Troy Ledger était un homme non violent qui aimait sa femme et ses enfants et pourvoyait parfaitement à leurs besoins.

Les trois éléments décisifs ayant conduit à sa condamnation étaient les suivants : c’était avec le pistolet de Troy qu’Helen avait été tuée ; une de ses meilleures amies l’avait trouvée ce matin-là en train de faire sa valise pour partir chez ses parents parce que, lui aurait-elle dit, elle en avait assez de se quereller avec lui. Et enfin, si Troy avait commencé par clamer son innocence, il n’avait ensuite même pas coopéré avec son avocat pour sa défense.

Aussi, quand il s’était écroulé à la barre, les jurés avaient-ils interprété ses pleurs comme l’expression de son remords et la preuve de sa culpabilité.

Dylan et ses frères n’avaient pas assisté aux différentes audiences. Ils n’avaient été admis au tribunal que le jour où la sentence était tombée.

Collette releva la tête et observa Dylan de profil. Avec son air sombre, ses mâchoires serrées et ses biceps impressionnants, il lui évoquait l’homme que Troy avait dû être : un être fort et indépendant.

Elle espérait de tout cœur qu’il ne croyait pas son père coupable de l’assassinat de sa mère. Son père à elle avait détruit sa mère, et elle ne souhaitait à personne d’avoir à porter une telle croix.

Elle vit à l’horloge murale qu’il était déjà 21 heures. Pas étonnant qu’elle ressente une immense fatigue après sa courte nuit de la veille ! Comme elle se laissait aller en arrière contre le dossier de son fauteuil en fermant les yeux, la mort tragique de sa propre mère vint occuper ses pensées.

***

— Je t’avais dit que je ne voulais pas d’avocat !

Alors qu’ils débarrassaient la table, Troy Ledger avait annoncé qu’il avait requis les services d’un avocat avant que le shérif ne se présente avec un mandat d’arrêt contre Dylan.

Devant la réaction de ce dernier, Collette avait discrètement quitté la cuisine pour laisser les deux hommes s’expliquer tout en faisant la vaisselle.

— Tu ne dirais pas ça si tu connaissais le shérif comme moi.

— Il n’a aucune preuve contre moi !

— Je te l’ai dit ce matin. Les présomptions de preuves, Glenn McGuire en fait ce qu’il veut. Crois-en mon expérience.

— Mais, aujourd’hui, il ne s’agit pas de toi ni même de moi. Il s’agit d’un détraqué qu’il faut arrêter au plus vite avant qu’il ne tue quelqu’un.

— Si ça se produit, tu te retrouveras derrière les barreaux avant même d’avoir eu le temps de comprendre ce qui t’arrive. Tout ce que tu sauras, c’est que la victime n’est plus de ce monde.

Les mains de Troy s’étaient mises à trembler si fort que le verre savonneux qu’il s’apprêtait à rincer lui échappa et retomba dans l’eau.

Son émotion manifeste fit aussitôt refluer la colère de Dylan. A peine sorti de prison, son père n’avait pas besoin d’être précipité dans le rappel douloureux du passé. Mais que pouvait-il bien dire à cet homme qui était pratiquement devenu un étranger pour lui ?

— Nous aurions dû reprendre contact plus tôt.

— Il est bien temps d’y penser ! lâcha sèchement Troy avant de quitter la cuisine.

Pour Dylan, cette phrase ressemblait à une accusation. Pourtant, quel enfant avait eu davantage besoin d’un père que lui ? Et le sien n’avait jamais pris la peine de répondre à ses multiples lettres. Il préféra ne pas répliquer.

Quelques minutes plus tard, la vaisselle terminée, il partit à la recherche de Collette qu’il trouva assise sur la première marche du perron. Une brise légère agitait sa magnifique chevelure, et le clair de lune éclairait son ravissant visage. Le simple fait de la voir le détendit instantanément.

En deux jours, il était tombé amoureux d’elle. Une telle chose ne lui était encore jamais arrivée. Sans doute la situation les avait-elle rapprochés, mais les choses s’étaient aussi faites tout naturellement.

— Désolé de vous avoir imposé cette altercation entre père et fils.

— Cela arrive… J’ai préféré vous laisser discuter tranquillement.

Dylan s’assit près d’elle.

— Je sais qu’il croit bien faire, mais il rapproche trop ce qui se passe aujourd’hui de ce qu’il a lui-même vécu.

— Comment lui en vouloir ? S’il était innocent et a été condamné à tort, c’est bien normal qu’il craigne que vous ne subissiez le même sort. Il a perdu dix-huit ans de sa vie.

— Dix-sept, précisa Dylan.

— Oui, mais l’année qu’il a passée à attendre le verdict a dû être la pire de toutes. Quelqu’un avait sauvagement tué sa femme et ses enfants lui avaient été enlevés.

— C’est vrai. Je suis venu pour voir si nous pouvions renouer des liens, mais je ne peux pas m’empêcher de lui en vouloir et chercher la bagarre.

— Il faut du temps, pour renouer de tels liens. Et ma présence chez vous n’est pas faite pour aider.

— Votre présence m’aide, moi. Tant que vous êtes sous mon toit, je vous sais en sécurité.

Il lui prit la main. Il aimait la sentir dans la sienne et savait que, s’ils échangeaient encore un baiser comme cet après-midi, il n’arriverait plus à contrôler son désir.

Ils restèrent ainsi, sans parler, pendant cinq bonnes minutes, à écouter le chant des criquets et admirer le ballet des lucioles.

Dylan s’adossa au pilier du bord de l’escalier.

— Je n’ai pas le souvenir d’un silence aussi paisible. Maman nous disait souvent que nous faisions un bruit d’enfer, mes frères et moi. Papa, lui, disait en riant que c’était quand nous étions silencieux qu’il s’inquiétait.

Ces souvenirs lui revenaient à la mémoire alors qu’il n’avait pas repensé à sa jeunesse depuis des années. Il avait eu une enfance heureuse et insouciante. Ses parents se disputaient parfois, mais ils riaient beaucoup et l’on sentait une grande complicité entre eux. Souvent, les nuits comme celle-ci, ils s’installaient sur la balancelle main dans la main en regardant les garçons jouer dans l’herbe.

Collette se rapprocha de lui.

— J’ai toujours envié mes camarades qui avaient beaucoup de frères et sœurs.

— Vous n’en avez pas ?

— J’ai un frère, Bill. Malheureusement, nous n’avons jamais été très proches. Il ressemble trop à mon père.

— Lui aussi travaille dans la police ?

— Non, il est assureur, mais il a le même caractère dominateur.

— Vous tenez plutôt de votre mère ?

— Juste physiquement. Maman était bien trop douce et soumise. J’ai dû hériter un peu du caractère entêté de mon père.

— Vous ? la taquina-t-il.

— Oui, juste un peu.

— Qu’est-il arrivé à votre maman ? Ne répondez pas, si vous n’en avez pas envie.

— Elle est morte d’un infarctus. Elle en avait déjà eu plusieurs, et son cœur a fini par lâcher.

— Je suis désolé de l’apprendre.

— Elle me manque, ajouta Collette d’une petite voix.

Dylan lui passa un bras autour des épaules.

— Quand l’avez-vous perdue ?

— L’année où j’ai eu mon diplôme de l’université du Texas. Un poste m’attendait déjà à Washington, mais j’avais besoin de temps pour me remettre. Pendant un an, j’ai travaillé dans le secteur comme photographe free-lance. Finalement, j’ai décidé que je préférais ouvrir mon propre studio et rester vivre ici, à Mustang Run.

— Votre maman doit beaucoup vous manquer.

— Oui.

Collette se redressa et murmura :

— Bon, je suis fatiguée. Je vais aller me coucher.

— Excellente idée. Il est presque minuit.

Au moment où Dylan l’aidait à se relever, ils aperçurent au loin les phares d’un véhicule qui venait vers le ranch en cahotant. Dylan se dirigeait déjà vers son pick-up pour y prendre son fusil quand ils distinguèrent dans la pénombre une voiture de sport.

— C’est mon frère, annonça Collette. Sans doute vient-il me transmettre les ordres émanant d’en haut.

Quand Dylan tendit la main à Bill et que celui-ci passa devant lui en l’ignorant, il fut bien tenté de lui apprendre les bonnes manières. Cependant, à en juger par la carrure étroite de l’homme, le combat aurait été inégal.

Collette attendait son frère campée sur le perron, les mains sur les hanches.

— Je suppose que c’est papa qui t’envoie.

— Peu importe qui m’envoie. Tu es complètement inconsciente d’être venue ici ! Va chercher ton sac, je te ramène.

— C’est hors de question. Et excuse-toi auprès de Dylan pour cette irruption grossière chez lui.

— Dylan Ledger n’avait pas le droit de te ramener ici. Tu t’imaginais que nous allions rester les bras croisés pendant que tu fricotes avec ce fils d’assassin ?

Dylan sentit son sang bouillir dans ses veines.

— Que vous vous inquiétez pour Collette, soit. Mais vous n’avez pas à employer ce langage insultant. Compris ?

L’assureur eut la bêtise de vouloir pousser Dylan en arrière. Aussitôt celui-ci lui empoigna le bras. Ses doigts s’enfoncèrent dans son biceps mou.

Collette jugea bon d’intervenir.

— Ça suffit ! C’est à moi de décider ce que je veux faire et même — mais oui, Bill —, avec qui j’ai envie de « fricoter » comme tu dis.

Dylan poussa un soupir et relâcha le bras de Bill. Lui démolir le portrait n’arrangerait en rien les affaires de Collette.

— Rentre chez toi, Bill, ordonna Collette à son frère. Si papa a quelque chose à me dire, il sait où me trouver.

— Tes affrontements perpétuels avec notre père sont en général sans conséquence, Collette. Mais, cette fois, ton entêtement pourrait te coûter la vie.

— Ça me regarde. J’en prends le risque.

— Très bien. Je me lave les mains de ce qui peut t’arriver, répliqua Bill.

Il foudroya Dylan du regard avant de retourner à sa voiture.

Dylan écarta doucement une mèche de cheveux du front de Collette.

— Etes-vous sûre de votre décision ? Je m’inquiéterais pour vous si vous partiez, mais je comprendrais.

— Oui, j’en suis sûre, Dylan. Je n’irai nulle part sans vous.

Elle le regarda droit dans les yeux, et Dylan sentit son besoin de veiller sur elle se doubler d’un furieux désir charnel.

Il n’avait jamais eu autant envie d’une femme.

Il valait mieux qu’il s’écarte d’elle tout de suite et se soustraie à l’emprise de son regard ensorcelant.

— Rentrons. La journée a été longue, et nous avons besoin de dormir.

Il aurait certes préféré lui faire l’amour, mais il l’accompagna sagement jusqu’à sa chambre avant de se diriger vers la sienne.

***

Les rayons de lune qui filtraient à travers les rideaux dessinaient des formes bizarres au plafond. L’esprit encore embrumé de sommeil, Collette les regardait, fascinée.

Elle s’était endormie à peine couchée, et venait d’être réveillée par une sensation de froid intense. Elle eut beau remonter la couette jusque sous son menton, elle se sentait glacée jusqu’aux os.

Elle ferma les yeux en frissonnant. Quand elle les rouvrit, une silhouette blanche entourée de voiles de mousseline qui voletaient autour d’elle évoluait dans la pièce.

Collette était incapable de bouger ou de détourner les yeux. Elle était à la fois tétanisée de peur et fascinée par cette apparition.

— Etes-vous Helen Ledger ?

Avait-elle formulé la question dans sa tête ou l’avait-elle réellement posée ? Collette n’aurait su le dire.

— Allez-vous-en de ma maison ! ordonna l’apparition.

Des tourbillons d’air froid se dégageaient d’elle et Collette elle-même produisait de la buée en respirant. Le froid glacial était bien réel, et le fantôme aussi.

— Pourquoi en partirais-je ?

— Vous êtes en danger, et vous faites courir de gros risques à mon fils.

La silhouette devint soudain translucide ; les voiles blancs se séparèrent quelques secondes avant de se rejoindre de nouveau de l’autre côté de la pièce.

— Je ne veux pas qu’il arrive quoi que ce soit à Dylan, mais ce n’est plus un enfant, Helen. C’est un homme, et un homme très courageux qui essaie de m’aider.

— Partez d’ici. Allez retrouver votre père. C’est lui qui est la cause de vos problèmes. Il cherche à détruire ma famille.

Ces mots résonnaient dans la tête de Collette. Si ce fantôme était bien celui d’Helen Ledger, pourquoi lui apparaissait-il à elle plutôt qu’à Troy ou à Dylan ?

— Vous devez quitter cet endroit, mais faites très attention. La mort rôde autour de vous.

— Est-ce votre mari qui vous a tuée, Helen ? Est-ce pour cette raison que vous restez prisonnière de cette maison ?

— Allez-vous-en avant de mettre en danger ceux que j’aime.

Les voiles blancs se désagrégèrent brusquement. Le fantôme disparut et une chaleur de fournaise envahit la pièce.

Collette bondit de son lit et enleva son pyjama, mais la température de la pièce changea de nouveau. Elle était redevenue fraîche. Pas glaciale, cependant.

Elle s’enveloppa dans son peignoir en cachemire en se disant que c’était sûrement un cauchemar dû à tout ce qui s’était passé ces deux derniers jours. Pourtant, cet échange avec Helen Ledger lui paraissait bien réel. Et ses paroles l’obsédaient.

« C’est lui qui est la cause de vos problèmes. Il cherche à détruire ma famille. »

Son père ne pouvait pas être la cause du harcèlement dont elle était victime. Il pouvait en revanche être responsable de l’inculpation et de la condamnation de Troy Ledger.

A présent, il s’en prenait à Dylan et ne le lâcherait pas tant qu’elle ne quitterait pas Willow Creek Ranch. Peut-être devrait-elle appeler Bill et lui dire de revenir la chercher en tout début de matinée ? Elle ne voulait pas être la cause d’un autre drame sous le toit des Ledger.

Non, c’était ridicule. Ce rêve inquiétant n’était que le fruit de son imagination. Helen Ledger ne pouvait pas lui être apparue.

Collette s’obligea à se recoucher et à rester dans son lit jusqu’au lever du jour, tournant et retournant ces pensées.

Quand le soleil commença à poindre à l’horizon et à éclairer le petit jardin en broussaille visible de sa fenêtre, elle se leva, enfila ses mules d’intérieur et sortit dans le couloir. La maison était silencieuse, à part le tic-tac de l’horloge du salon et un ronflement derrière une porte.

Après être allée boire un verre d’eau dans la cuisine, elle sortit s’asseoir sous la véranda dans l’espoir de recouvrer la sérénité qu’elle y avait éprouvée la veille au soir.

Elle y était depuis cinq minutes quand elle eut brusquement l’impression d’être observée.

Il était vraiment temps qu’elle se ressaisisse avant de s’imaginer entourée de fantômes !

Malgré elle, elle jeta un regard vers les broussailles où elle avait vu disparaître deux mouffettes un instant plus tôt. Un craquement de branches se fit entendre près de l’abri à bois. Tournant vivement la tête, elle aperçut comme un éclair. Celui du soleil se reflétant sur du métal.

Au moment où elle se levait pour rentrer dans la maison, un coup de feu déchira le silence.
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La détonation et le hurlement réveillèrent Dylan instantanément. L’adrénaline fusa dans ses veines et son instinct de guerrier fut aussitôt en alerte.

Il saisit le revolver posé sur sa table de nuit et se précipita dans le couloir sans prendre le temps d’enfiler un jean sur son caleçon. Le cri avait semblé venir de l’extérieur. Que faisait Collette dehors à cette heure matinale ?

Il la trouva dans l’entrée, appuyée contre la porte. L’échancrure de son peignoir laissait deviner qu’elle était nue en dessous, ce qui fit monter en lui en lui une bouffée de désir, mais il remarqua alors le sang sur sa joue et sa pâleur extrême.

De sa main libre, il effleura sa joue blessée. Dieu merci, ce n’était qu’une égratignure, mais elle avait la peau glacée.

— Etes-vous blessée ?

— Non, mais quelqu’un vient d’essayer de me tuer, murmura-t-elle d’une voix blanche.

— L’avez-vous vu ?

— Non. Une seconde avant qu’il ne tire, j’ai vu un éclair métallique près de l’abri à bois. Ce devait être son revolver.

Elle frissonna et resserra son peignoir autour d’elle.

Troy arrivait en remontant la fermeture Eclair de son jean.

— C’était un coup de feu ?

— Oui, répondit Dylan. Il y a quelqu’un dans la propriété. Occupe-toi de Collette. Je vais essayer de le retrouver.

— Non, Dylan ! supplia Collette. Appelez le 911. Il est armé.

— Moi aussi. Restez ici, ordonna-t-il avant de sortir.

Il était mû par une rage folle. Son esprit et son corps entraînés retrouvèrent aussitôt les automatismes acquis à l’armée. Il dévala les marches du porche et courut jusqu’à l’orée du bois, vers l’endroit où se trouvait le vieil abri à bûches.

Des coups de feu en partirent et une des balles ricocha devant lui sur le tronc d’un grand pin. Dylan accéléra en restant à l’abri des arbres. Pieds nus dans l’herbe, il ne faisait aucun bruit.

En arrivant près de la remise à bois, il avait le souffle court. Pour les derniers mètres, il allait être à découvert, mais tant pis. Il voulait obliger l’homme à sortir de sa cachette de façon à pouvoir lui tirer dessus. De préférence sans le tuer, car les morts ne parlent pas. Or, il voulait des réponses.

Un bruit de moteur pétaradant se fit entendre. Zut ! L’homme s’enfuyait. Dylan aperçut de loin une moto qui filait vers les pâturages. Ce salaud allait lui échapper !

Il repartit en courant vers la maison, se blessa le pied sur des épines, mais ignora la douleur. Troy attendait sous la véranda, un fusil à la main. Ce devait être celui que Dylan gardait dans son pick-up.

— Le type s’enfuit à moto. Je vais tenter de le rattraper.

— Prends ça, lui dit son père.

— Non. Garde-le pour le cas où il reviendrait.

— Je n’en ai pas besoin, j’en ai un dans la maison.

Troy ouvrit la portière côté passager et posa le fusil sur le siège. Dylan ne chercha pas à savoir si son père avait encore un permis de port d’arme.

— Rentrez dans la maison ! cria-t-il à Collette qui accourait vers eux en peignoir.

Alors qu’il tournait la clé de contact, elle monta dans le pick-up, s’empara du fusil et claqua la portière pour la fermer.

— Qu’est-ce que vous attendez ? Démarrez, vite, avant que ce sale dégonflé ne nous échappe !

Dylan savait qu’il était inutile d’argumenter.

— Alors, bouclez votre ceinture. Et, pour l’amour du ciel, faites attention avec cet engin dans les mains !

Collette s’accrocha à son siège tandis que le camion bondissait sur des chemins pleins d’ornières. L’homme avait un peu d’avance, mais il ne devait pas être loin.

— Par là ! s’écria-t-elle brusquement en montrant du doigt une brèche dans la clôture.

— Bravo ! répondit Dylan en s’y engouffrant sans crainte de l’élargir encore.

Il roulait à tombeau ouvert à travers les pâturages. Grâce aux herbes couchées, la trace du fuyard était facile à suivre, mais la moto n’était toujours pas en vue.

Malgré le danger, Collette fut soudain prise d’un fou rire nerveux.

— C’est follement excitant, cette course-poursuite !

— Pas pour mes pneus.

Une autre clôture défoncée donnait sur la route goudronnée qui passait derrière la propriété. Les traces de la moto la rejoignaient, puis partaient vers la droite.

Dylan tourna à gauche.

— Vous vous trompez ! cria Collette.

— Il se doutait sûrement que je le poursuivrais et a cherché à m’envoyer du mauvais côté. Par la gauche, il peut rejoindre la nationale plus vite.

— Bien vu, admit Collette en s’étonnant de sa propre naïveté.

Une douzaine de kilomètres plus loin, Dylan s’arrêta et lâcha un juron.

— Pardon, se reprit-il aussitôt.

— On laisse tomber ?

— Pour l’instant. Le type peut avoir bifurqué et traversé d’autres propriétés à n’importe quel endroit.

Collette était, elle aussi, frustrée.

Puis, soudain, elle se vit dans ce pick-up, un fusil dans une main, l’autre tenant fermés les pans de son peignoir, et sourit.

La réaction ne se fit pas attendre.

— Vous avez failli vous faire tuer, Collette ! Je ne vois pas ce qu’il y a d’amusant !

— Nous deux. Vous en caleçon, et moi à moitié nue. Reconnaissez que nous formons une drôle d’équipe. Nous aurions nos chances dans une émission de téléréalité !

Dylan lui lança un regard sévère.

— Collette McGuire, cette course-poursuite vous a fait perdre la tête !

— Non, Dylan Ledger. C’est vous qui me mettez dans cet état, répondit-elle en posant le fusil sur le sol du pick-up avant de tendre la main vers lui pour lui caresser le torse.

Il se pencha vers elle, lui embrassa doucement les paupières, le nez, les joues. Quand ses lèvres se posèrent enfin sur les siennes, l’excitation de Collette était à son comble.

Il prit sa bouche avec voracité et elle répondit à son baiser avec passion.

Quand Dylan glissa une main entre les pans de son peignoir, elle crut défaillir au contact de ses doigts sur sa peau nue. Elle se cambra vers lui pour lui offrir ses seins. Il les prit tour à tour à pleine main, caressant de son pouce ses mamelons dressés d’excitation.

Des gémissements de plaisir échappaient à Collette, une chaleur intense l’envahissait.

— C’est trop bon d’avoir un garde du corps…, murmura-t-elle.

— Ça ne devrait pas, répondit Dylan, le souffle court.

Il s’écarta soudain et se passa les mains dans les cheveux comme s’il était ennuyé.

— Nous ferions mieux de rentrer, reprit-il d’une voix rauque.

— Vous êtes contrarié ?

— Pour pouvoir veiller sur vous, j’ai besoin d’avoir l’esprit clair. Vous m’excitez tellement que je ne l’ai plus du tout.

Il avait raison, songea Collette. Malgré leur attirance réciproque, ils devaient faire marche arrière, tous les deux. Pas pour la raison que Dylan invoquait, mais à cause de l’avertissement d’Helen Ledger. Qu’elle lui soit apparue en rêve ou réellement, elle l’accusait de mettre sa famille en danger.

Collette était consciente de faire courir des risques à Dylan. Elle avait beau être folle de lui, il valait mieux, pour lui et pour Troy, qu’elle sorte de leur vie jusqu’à ce que le dangereux détraqué soit derrière les barreaux.

***

Troy examinait la balle qu’il avait extraite du pilier du porche avec son couteau de poche. C’était Able qui le lui avait fourni, de même que le fusil. Fusils, couteaux, machettes, cordes n’étaient qu’objets courants pour un propriétaire de ranch, mais leur détention était illégale pour un prisonnier.

Quand Able lui avait tendu le fusil, Troy en avait eu des sueurs froides. Même se servir d’un couteau le rendait nerveux, après tant d’années.

La balle s’était enfoncée dans le bois à hauteur de tête. Si elle avait atteint Collette, elle lui aurait fait exploser la cervelle. On cherchait bel et bien à la tuer.

Une vision horrible lui revint à la mémoire. Sa douleur et sa colère après l’assassinat de sa chère Helen étaient toujours aussi vives. Elles ne s’atténueraient que lorsque le meurtrier aurait payé pour son crime.

Helen était seule à la maison quand ce voyou s’était présenté à la porte. Il lui avait tiré dessus à bout portant, deux fois dans la tête et une fois dans la poitrine, alors qu’une seule balle aurait suffi pour la tuer.

Cette brutalité excessive était la marque d’un crime passionnel, avait affirmé le procureur en requérant contre lui. Sa femme l’avait quitté quelque temps plus tôt en emmenant ses fils avec elle. Cet accès de violence de sa part s’expliquait donc par la perte de ceux qu’il aimait.

Cette tendance à la violence, Helen ne la connaissait que trop bien, avait déclaré à la barre sa belle-mère en ajoutant que leur fille leur avait conseillé de ne jamais discuter avec Troy de l’exploitation du ranch ou de questions d’argent.

Ces fausses accusations n’avaient même pas fait bondir Troy. Pendant toute la durée du procès, il était resté sans réaction. La douleur d’avoir perdu Helen était telle que pour lui plus rien n’avait d’importance.

Il ne la verrait plus jamais, ne tiendrait plus jamais son corps svelte dans ses bras. Ne l’entendrait plus chanter en s’activant dans la maison ou en s’occupant de son jardin. Ne danserait plus avec elle au clair de lune, ne la ferait plus valser en riant dans la cuisine…

Il ne pourrait plus jamais lui dire combien il l’aimait, et ne l’entendrait plus lui murmurer des mots d’amour en réponse.

Un fou furieux l’avait privé de tout cela.

Un autre détraqué s’en prenait à présent à Collette, mais pourquoi ? Le type qui la harcelait au téléphone ne pouvait pas chercher à la tuer alors que, deux jours plus tôt, il se disait amoureux d’elle. Ça ne tenait pas debout.

Cet homme pouvait être quelqu’un qui passe totalement inaperçu dans une foule ; quelqu’un que Collette aurait souvent vu sans le remarquer. Il y en avait dans ce genre en prison, des chanceux qui échappaient à l’attention des grosses brutes comme à celle des gardiens.

Si ce type était insignifiant, il faudrait des semaines, voire des mois, pour le débusquer. Pendant ce temps, la vie de Dylan serait en danger. Et pas seulement à cause du fou furieux qui attendait qu’ils sortent, Collette et lui, pour leur tirer dessus. S’il était arrivé quoi que ce soit à Collette, Glenn McGuire soumettrait Dylan à un interrogatoire serré en cherchant la moindre faille pour le faire inculper.

Tout ça parce qu’il était son fils, le fils de Troy Ledger.

Mais lui, Troy, ne laisserait pas sacrifier Dylan à la soif de vengeance de Glenn McGuire.

Trop angoissé pour rester sans rien faire, il alla jusqu’à la remise à bois, qui n’avait plus servi depuis des années. Soudain, il repéra, au-dessus d’un tas de vieilles bûches pourrissant à l’extérieur, une tache colorée. C’était une trace de sang. Le tireur avait dû s’égratigner en se faufilant au milieu des broussailles qui entouraient la cabane.

Il se rendit compte qu’il tenait là l’ADN du coupable.

En dehors du bonheur d’être accueilli par son fils Dylan, c’était la première bonne chose qui se produisait depuis son retour à Mustang Run. Malgré ses stratagèmes et sa mauvaise foi, le shérif ne pourrait nier les preuves fournies par l’ADN.

***

Six policiers débarquèrent au ranch peu de temps après le retour de Dylan et de Collette. Cette dernière se douta, en ne voyant pas son père à leur tête, qu’il n’était pas dans son bureau quand Troy avait appelé pour expliquer la situation. Dylan et elle avaient eu le temps d’enfiler une tenue correcte.

Depuis l’agression d’Eleanor, la trace de sang qu’avait trouvée Troy était le premier élément de preuve découvert contre le coupable. S’il était déjà fiché au F.B.I., l’analyse de son ADN révélerait très vite son identité.

Une deuxième bonne nouvelle leur parvint vers 9 h 15, avec l’appel d’Eleanor. Elle avait recouvré ses esprits et demandait à Collette de venir la voir.

A 11 heures, elle et Dylan se présentaient à la porte de sa chambre d’hôpital. Le jeune policier en faction leur montra son badge. Il s’appelait Clay Sevier.

— Je dois vous demander une pièce d’identité pour vous autoriser à entrer.

Collette et Dylan lui tendirent leurs permis de conduire, qu’il examina attentivement.

— Etes-vous une parente du shérif McGuire ? demanda-t-il à Collette en lui rendant le document.

— Je suis sa fille.

— Je l’ai rencontré hier, quand il est venu pour interroger Mlle Baker. Mademoiselle McGuire, vous avez le droit d’entrer, mais vous, monsieur, je vous demanderai d’attendre dehors, ajouta-t-il à l’intention de Dylan.

— C’est aussi bien, dit Collette à ce dernier. Eleanor sera plus à l’aise pour me parler.

Elle se tourna vers le jeune policier.

— Y a-t-il quelqu’un avec elle ?

— Non. Sa mère est restée toute la matinée, mais elle est partie il y a dix minutes. Sans doute pour aller acheter quelque chose à manger.

— Je vais aller me chercher un café et le journal, dit Dylan en posant une main sur l’épaule de Collette. Je fais un saut à la cafétéria, et je reviens t’attendre ici.

— Prends ton temps et croisons les doigts en espérant qu’Eleanor sera capable de me décrire son agresseur.

— N’oublie pas que le médecin a dit que cela pourrait prendre des jours avant qu’elle se souvienne des détails de son agression…

— Je sais.

— Bon, appelle-moi si tu as besoin de moi.

— D’accord.

Collette frappa doucement à la porte avant d’entrer. En découvrant son amie endormie, elle eut un choc. Eleanor était très pâle, avec de gros cernes noirs sous les yeux. Elle était sous perfusion et avait une épaule bandée.

Collette hésitait à la déranger quand une infirmière entra pour prendre sa tension.

— Mademoiselle Baker, dit-elle doucement. Vous avez de la visite.

Eleanor ouvrit les yeux, aperçut Collette et esquissa un pâle sourire. Collette posa sa main sur la sienne.

— Coucou, toi. Sympa, ta nouvelle robe blanche !

— Tu trouves ? Si tu veux, je peux en demander une pour toi.

— Je te prendrais bien au mot, mais le blanc ne me va pas au teint.

L’infirmière sourit.

— Je vous laisse bavarder, toutes les deux, mais ne fatiguez pas ma patiente, d’accord ?

— J’ai dû laisser ta cuisine dans un sale état, dit Eleanor dès qu’elles furent seules. Voilà ce que c’est de fréquenter une reporter d’investigation.

Elle avait du mal à parler, mais semblait avoir recouvré tout son humour.

— Je suis désolée. Si j’avais pu deviner que tu allais te faire agresser, je ne t’aurais jamais offert l’hospitalité.

— C’est la faute à pas de chance, voilà tout.

— Est-ce que tu te sens en état de me raconter l’agression ?

— Mais oui, ça va. Ils ont de bons médocs, ici.

Eleanor voulut changer de position et grimaça malgré elle.

Apparemment, les médicaments n’étaient pas si efficaces que ça contre la douleur.

— J’étais dans le salon. Je regardais la télé en buvant un verre de vin. J’avais mis le son un peu fort. Le type a dû entrer par effraction, mais je n’ai rien entendu.

— Tu l’as vu arriver dans le salon ?

Eleanor fit non de la tête.

— Je m’étais fait un club-sandwich. C’est quand j’ai rapporté mon assiette vide dans la cuisine que je l’y ai trouvé.

A rôder dans sa maison comme il rôdait dans sa vie, pensa Collette. Cette violation d’intimité lui était insupportable.

— Il t’a dit quelque chose ?

— Je ne crois pas. Je n’ai pas de souvenirs très précis. Je sais que j’ai hurlé de peur et qu’il s’est précipité sur moi avec un couteau.

Eleanor ferma un instant les yeux.

— J’ai de la chance d’être encore en vie.

— Oui. Dieu merci.

Cependant, le monstre n’avait peut-être pas renoncé à tuer ce témoin gênant. Peut-être était-il en ce moment même à l’hôpital. Il fallait absolument l’arrêter.

— L’as-tu bien vu ?

— Oui, mais je me souviens seulement qu’il était grand et costaud.

— Est-ce qu’il portait une cagoule ?

— Non. Mais des gants. Noirs. Tiens, j’avais oublié ce détail.

La mémoire d’Eleanor revenait peu à peu quand on la sollicitait, constata Collette. Il fallait qu’elle insiste, qu’elle continue de lui poser des questions.

— Avait-il le visage découvert ?

— Je ne sais plus. Je l’ai bien vu, c’est sûr, mais je ne m’en souviens pas.

— Ses cheveux ? Longs ou courts ?

Eleanor se mordit la lèvre inférieure.

— Je ne sais pas.

— Etait-il jeune ? Vieux ?

Eleanor resta silencieuse, puis esquissa un sourire.

— Pas très vieux. Un vieillard, j’en aurais fait mon affaire.

— J’aurais voulu voir ça, la taquina Collette.

— Etait-il plus âgé que moi ?

— Peut-être. Je me souviens surtout d’un sacré gabarit.

— Revois-tu un détail du genre cicatrice, tatouage, barbe ?

— Ça s’est passé tellement vite…

— Que t’a-t-il dit ?

— Rien. Je ne crois pas qu’il m’ait parlé. Il m’a planté le couteau dans l’épaule, je me suis écroulée… Je suis restée longtemps à terre, je crois. Et puis tu es arrivée.

— C’est à ce moment-là qu’il t’a assommée ?

— Non. Il avait un revolver à la main. Ça, je m’en souviens. Quand tu es arrivée, il tenait un revolver.

— Le premier à être entré après ton agression, c’est Dylan Ledger. C’est lui qui t’a trouvée inconsciente sur le sol de la cuisine.

— Dylan Ledger ? Le fils de l’assassin ?

— Dylan Ledger, mon ami.

— Que venait-il faire chez toi ?

— C’est moi qui lui avais proposé de passer à la maison quand il voudrait.

— Méfie-t’en, murmura Eleanor en secouant la tête.

— J’ai entièrement confiance en lui. Que s’est-il passé à mon arrivée ?

— Il allait te tuer. Il fallait que je l’en empêche.

— Comment ?

— Avec le poêlon. Il était encore sur la cuisinière. Je me suis redressée pour l’attraper.

— Et tu l’en as frappé ?

— Je n’en suis pas sûre. J’ai le souvenir du poêlon dans ma main… et puis plus rien.

— Je crois plutôt qu’il te l’a arraché pour t’assommer avec, ce qui expliquerait ta bosse au crâne et ta commotion cérébrale.

— C’était un sacré costaud.

— Es-tu sûre qu’il n’a pas dit un mot ? Une voix rocailleuse, un ton brusque, ça ne t’évoque rien ?

— Je suis désolée, Collette, je ne m’en souviens pas, dit Eleanor en fermant les yeux.

Collette ne pouvait pas insister davantage.

— N’y pense plus, Eleanor. Allez, repose-toi.

La conversation avait épuisé Eleanor qui s’endormit quelques instants plus tard. Collette sortit sans faire de bruit.

Elle trouva son père en train de discuter avec le policier en faction devant la porte. La situation étant trop grave pour qu’elle laisse son ressentiment envers lui prendre le dessus, elle résista à la tentation de ne pas s’arrêter.

— Je viens de parler à Eleanor, lui dit-elle. Elle est consciente, mais encore sous l’effet des calmants.

— A-t-elle pu te décrire son agresseur ?

— Non, elle se souvient juste qu’il était grand et musclé. Mais je peux te répéter tout ce qu’elle m’a dit.

— Non, je veux l’entendre de sa bouche.

Dylan arriva à ce moment-là, un journal sous le bras, un gobelet de café à la main. Glenn McGuire lui jeta un regard noir et serra les poings. Il ne cherchait même pas à cacher ses sentiments. Dylan avait bien vu sa réaction, Collette en était sûre, mais il fit comme s’il n’avait rien remarqué.

— Bonjour, shérif.

Sans même lui répondre, McGuire pointa un doigt accusateur vers sa fille.

— Vas-y, continue à faire l’idiote et à mettre ta vie en danger ! Tu n’en fais jamais qu’à ta tête, Mildred !

Mildred. Collette avala sa salive avec peine. Non seulement son père l’avait appelée par le prénom de sa mère, mais il lui avait parlé sur le même ton rude qu’il employait souvent avec elle.

Elle préféra ne pas lui dire ses quatre vérités et s’éloigna à pas vifs dans le couloir.

Dylan la rattrapa au moment où elle s’engouffrait dans l’ascenseur bondé.

— Que s’est-il passé ?

— Trop long à expliquer.

L’ascenseur s’arrêta au quatrième étage et deux hommes et une femme y entrèrent. Les portes se refermaient quand Collette entendit une voix rauque à l’extérieur. Son sang se glaça dans ses veines. Cette voix, elle la reconnaîtrait entre mille.
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Collette essaya, en bousculant ses voisins, de vite appuyer sur le bouton de réouverture des portes, mais c’était trop tard.

Quand l’ascenseur s’arrêta au troisième étage, elle tira Dylan par le bras et se précipita hors de la cabine.

— Changement de programme ?

— La voix rauque au quatrième. C’était lui. Mon harceleur.

Vite, l’escalier !

Dylan aperçut le pictogramme en indiquant la direction. Il prit Collette par la main et l’entraîna en courant. Arrivés au quatrième, il sortit le premier et lui tint la porte.

— Les ascenseurs sont par là, dit-il en montrant sa droite.

En voyant le couloir vide, Collette se sentit soudain abattue.

— S’il attendait un ascenseur, il a pu en prendre un autre et être déjà loin à l’heure qu’il est, soupira-t-elle.

— De quel côté semblait venir la voix ?

— De la gauche, mais je n’en suis pas sûre.

— Comment Eleanor l’a-t-elle décrit ?

— Grand, fort, musclé.

Ils parcoururent tous les couloirs, mais ne virent personne qui corresponde à cette description. Collette commençait à se décourager.

— Remontons au sixième, suggéra Dylan, brusquement inquiet.

— Mais c’est à cet étage-ci que j’ai entendu sa voix !

— Que disait-il ?

— « Pardon, pardon », puis il s’est mis à tousser.

— Il était peut-être dans un ascenseur voisin qui montait jusqu’au sixième et s’est arrêté au quatrième à la demande de quelqu’un.

Comment n’y avait-elle pas pensé toute seule ? L’homme était peut-être déjà en route vers la chambre 612.

Ils grimpèrent les deux étages quatre à quatre. Le couloir du sixième était vide. Devant la chambre d’Eleanor, Clay Sevier bavardait tranquillement avec une jeune et jolie infirmière ; Collette souffla un peu. Si quelqu’un s’était présenté à la porte, le policier ne serait pas aussi décontracté.

— Va rejoindre le garde pendant que je vérifie les toilettes pour hommes, lui dit Dylan. Si j’y trouve un suspect, je lui poserai une question pour voir s’il me répond en coassant.

— Ce n’est pas à ce point. Mais s’il a la voix rauque, cassée, jette-toi sur lui.

Voyant que l’infirmière quittait Clay Sevier et s’éloignait vers un autre couloir, Collette accéléra le pas pour la rattraper.

— Excusez-moi… Un ami devait venir me retrouver ici il y a dix minutes. Vous n’auriez pas croisé un grand costaud à la voix éraillée ?

— Non. A qui venez-vous rendre visite ?

— A Eleanor Baker.

— Si je rencontre un homme qui a l’air perdu, je vous l’envoie.

— Merci, répondit Collette, frustrée.

Dylan la rejoignit avant qu’elle n’ait atteint la porte de la chambre.

— Je n’ai vu personne. Mais j’ai une idée.

— Je t’écoute. Moi, je ne sais plus quoi faire.

— Si ton père est encore avec Eleanor, il faut lui dire ce qui se passe pour qu’il ordonne une fouille de l’étage.

— Pourquoi n’y ai-je pas pensé ?

— Parce que, si tu pensais à tout, tu n’aurais pas besoin de moi.

— Très juste.

Le policier sourit à Collette en la voyant approcher.

— Déjà de retour ?

— Oui. Je voudrais dire un mot à mon père. C’est urgent.

— J’ai interdiction de laisser entrer quiconque pendant que le shérif est avec la patiente. Désolé, les ordres sont les ordres.

— C’est vraiment urgent. J’en assume l’entière responsabilité.

Sans attendre son avis, Collette passa devant le jeune policier et entrouvrit la porte de la chambre.

— On vous avait bien dit de laisser tomber cette vieille affaire de meurtre ! Qui d’autre qu’un des Ledger aurait pu s’inquiéter de ce que vous alliez écrire dans votre article ?

— Quelqu’un qui a quelque chose à cacher, murmura Eleanor.

— Ou quelqu’un qui essaie de protéger le coupable, rétorqua le shérif. Comme son fils, par exemple.

— Dylan ?

— Parfaitement.

Collette en tremblait de rage. Comment son père osait-il accuser Dylan d’être coupable de l’agression alors qu’il savait parfaitement que son harceleur avait appelé de ce même hôpital la veille ?

Le policier essaya de l’empêcher d’entrer.

— Il faut que je te parle, papa ! lança-t-elle du seuil de la pièce.

Le shérif quitta le chevet d’Eleanor.

— Que se passe-t-il ?

— Il faut que je te parle de toute urgence. Il y a du nouveau, dit-elle en essayant de contenir sa rage contre son père.

Glenn McGuire fit un signe de tête au jeune policier.

— C’est bon. Laissez-la entrer.

— Non ! Je veux te voir en privé, insista Collette.

Son père accepta de sortir de la chambre. En découvrant Dylan dans le couloir, il se raidit, mais garda ses réflexions pour lui.

Collette l’entraîna à l’écart.

— Je suis quasiment sûre que mon harceleur est dans l’hôpital. Et même caché quelque part à cet étage.

— En as-tu la preuve ou est-ce Dylan Ledger qui t’a mis cette idée absurde dans la tête ?

— J’ai entendu sa voix. Il était dans l’ascenseur qui a croisé le nôtre au quatrième. Lui montait pendant que nous descendions.

— Il y a beaucoup de voix qui se ressemblent, surtout de loin.

— Je te dis que c’était lui ! Il m’a assez harcelée avec ses appels. Je reconnaîtrais sa voix n’importe où.

— Calme-toi. Je vais voir ça, mais l’hôpital ne fait pas partie de ma juridiction.

— De celle de Clay Sevier, si. Son supérieur ou lui peuvent demander au personnel de vérifier toutes les chambres, toutes les réserves, tous les placards où ce monstre peut se cacher.

— Tu ne vas pas m’apprendre mon métier !

— Non. Non, bien sûr.

Elle savait bien qu’avec son père, mieux valait prendre des gants, il adorait se faire supplier.

— Je m’en occupe, Collette. Tu peux partir. Et ton ami Ledger aussi.

— Non, il faut que je reste. Je suis la seule à pouvoir reconnaître l’homme à sa voix.

— Dans ce cas, descendez à la cafétéria. Je t’appelle s’il y a du nouveau.

C’était bien la preuve qu’il ne considérait pas réellement Dylan comme un suspect, mais cherchait plutôt à lui rendre la vie tellement impossible qu’il voudrait quitter Mustang Run au plus vite. A moins que celui qu’il voulait chasser de la ville avant tout ne soit Troy Ledger…

— Très bien. Trouve mon harceleur, et tu tiendras l’agresseur d’Eleanor.

— S’il est ici, je le trouverai. Quant à l’arrêter pour l’agression, ça, c’est une autre histoire. N’oublie pas que cet homme t’a harcelée pendant des mois sans jamais recourir à la violence. Et, comme par hasard, ce qui est arrivé à Eleanor a eu lieu le jour même du retour des Ledger.

***

Collette préféra l’atrium de l’hôpital à la cafétéria. L’air extérieur, les plantes vertes et le soleil étaient plus à même de faire redescendre son niveau d’adrénaline. Dylan et elle marchèrent un moment avant de s’installer sur un banc face à une fontaine.

— Cet endroit est apaisant, dit-elle, mais j’aurais préféré rester au sixième et participer à l’action.

— Moi aussi, mais nous n’aurions eu accès qu’aux couloirs et aux toilettes. Pas aux chambres.

Collette se laissa aller en arrière. Dylan posa un bras sur le dossier du banc pour lui entourer les épaules. Puis, du pouce, il lui caressa le cou pour l’aider à se détendre.

C’était incroyable l’osmose qu’il y avait entre eux alors qu’ils ne se connaissaient que depuis deux jours.

— Tu dois regretter de n’avoir pas attendu la semaine prochaine pour venir à Mustang Run. Au moins, tu n’aurais pas été mêlé à tout ça.

— Pas du tout. Je suis content d’être arrivé avant-hier.

— Et moi, je ne regrette pas que tu sois là. Après avoir parlé à Eleanor, je suis plus que jamais convaincue que tu nous as sauvé la vie à toutes les deux en venant chez moi dès le soir de ton arrivée.

— Je n’ai aucun mérite. Je suis venu parce que je me sentais seul.

— N’empêche que tu es arrivé au bon moment.

— Dieu merci, oui.

— Je crains qu’avec tout le temps que tu me consacres, il ne t’en reste pas beaucoup pour tenter de renouer des liens avec ton père.

— Je ne suis pas sûr que nous y arriverons, de toute façon. Il passe son temps à regarder par la fenêtre d’un air absent ou alors planté devant la porte de la chambre qu’ils occupaient, ma mère et lui.

— Il est coupé de la société depuis dix-huit ans et revient ici pour la première fois. Ça ne doit pas être facile pour lui.

— J’en suis conscient. Moi-même, j’ai eu du mal à me réadapter à la vie civile après huit ans d’armée. En tout cas, cette histoire de harceleur meurtrier m’a aidé à prendre une décision.

Si c’était partir le plus loin possible de Mustang Run, Collette n’avait pas envie de l’entendre. Elle lui posa néanmoins la question.

— Quelle décision ?

— Celle de ne jamais entrer dans la police.

— L’avais-tu envisagé ?

— J’en avais discuté avec mon frère Wyatt. Il adore son métier, et voulait que je m’oriente dans cette voie.

— Tous les officiers de police ou les shérifs ne sont pas aussi insupportables que mon père.

— Non, mais j’ai eu ma part de violence et de bureaucratie, deux choses qui font partie du métier. Pendant mon service, je me suis donné à cent pour cent. Je suis content de l’avoir fait pour mon pays mais, maintenant, j’ai envie de découvrir d’autres horizons.

— Loin de Mustang Run ?

— Pas nécessairement. Je voudrais me lancer dans l’élevage intensif, soit en aidant mon père sur son ranch, soit en ayant le mien propre. J’ai reçu un petit héritage de mon grand-père maternel, et j’ai économisé quasiment toute ma solde pendant que j’étais en Irak.

— Il ne t’a fallu que deux jours pour prendre cette décision ?

— Il ne faut pas longtemps pour savoir où est son bonheur.

Au ton qu’il employa, Collette comprit qu’il ne parlait pas seulement de sa vie professionnelle, et une douce chaleur l’envahit. Elle était de plus en plus amoureuse de lui.

Dylan s’écarta un peu d’elle. Eprouvait-il les mêmes sentiments ?

— Je suppose que j’ai toujours été un cow-boy dans l’âme.

— J’aurais pu te le dire à l’instant même où je t’ai vu.

— Et à quoi donc l’as-tu vu, mademoiselle l’experte ?

— A ta démarche, ta façon de basculer ton chapeau face à la meute des journalistes. Je t’ai vu monter à cheval, aussi. Tu es naturellement doué.

— Et avec toi ?

— Tu as du potentiel, répondit-elle pour le taquiner.

En voyant Dylan jeter un coup d’œil à sa montre, elle se rappela soudain ce qu’ils faisaient là. Ces quelques minutes de discussion avaient réussi à la détourner de ses angoisses, mais la peur pour son amie la reprenait brutalement.

Elle allongea les jambes et fit des cercles avec ses chevilles pour essayer de se détendre.

— J’ai vraiment apprécié tout ce que tu as fait pour moi, Dylan, mais le mieux pour ton père et pour toi serait que je sorte de votre vie au plus vite.

— Je croyais que nous en avions déjà discuté.

— Oui, mais l’attitude de mon propre père envers toi va devenir de pire en pire tant que cette affaire ne sera pas résolue.

Dylan se tourna vers elle, et prit son visage entre ses mains pour l’obliger à le regarder.

— Mets-toi bien une chose dans la tête, Collette : j’ai affronté des ennemis qui cherchaient à me décapiter ou me pulvériser en mille morceaux. Alors, ton père ne me fait pas peur. Et la dernière chose que je souhaite, c’est bien que tu sortes de ma vie.

Il lui lâcha le visage et prit une de ses mains dans la sienne.

— Quel problème y a-t-il entre toi et ton père ? Quand vous vous parlez ou quand tu parles de lui, ton hostilité est évidente.

— Nous nous sommes heurtés violemment par le passé.

— Ça devait être grave pour que tu en gardes une telle rancœur… Tu n’es pas obligée de me raconter ta vie, Collette, mais ça m’aiderait à comprendre.

Collette prit une profonde inspiration.

— O.K., Dylan, je vais te déballer notre linge sale, mais sache que l’histoire de ma famille est sordide et déchirante.

Dylan serra sa main dans la sienne.

— Bienvenue au club.
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— L’accident qui a provoqué le décès de ma mère aurait pu être évité.

Dylan garda la main de Collette dans la sienne. Il fallait qu’elle se libère de la rage qu’elle portait en elle en parlant. Avec tout ce qui s’était passé ces deux derniers jours, elle avait les nerfs à fleur de peau et était manifestement sur le point de craquer.

— L’année de ma licence, elle m’a demandé de rentrer pour les vacances de printemps, car elle avait quelque chose d’important à me dire. A sa voix, j’ai compris que c’était grave, mais elle ne voulait pas m’en parler au téléphone. J’ai tout de suite pensé à un cancer ou une opération à risque… J’ai bien sûr annulé mes vacances en Floride et, la semaine qui a suivi, j’étais au trente-sixième dessous.

— Avait-on diagnostiqué chez elle une maladie grave ?

— Non. En fait, notre entretien a été une longue confession de sa part à laquelle je n’étais pas du tout préparée. Je savais que supporter l’agressivité permanente de mon père n’était pas facile pour elle. Nous nous heurtions souvent, lui et moi, mais il ne semblait pas chercher la bagarre avec elle comme il le faisait avec moi. C’est pour ça que son annonce m’a fait l’effet d’une bombe.

— Elle voulait divorcer ?

— Oui. Elle m’a dit qu’elle ne pouvait plus le supporter et que, si elle n’était pas partie plus tôt, c’était pour moi. Elle attendait que j’aie mon diplôme et devienne autonome.

Sa mère faisait ainsi porter à Collette une lourde responsabilité et Dylan imaginait l’enfer que Glenn McGuire avait pu leur faire vivre quand sa femme lui avait annoncé qu’elle le quittait.

— Comment le shérif a-t-il réagi à la perspective du divorce ?

— Maman ne lui en avait pas encore parlé. Elle comptait le lui dire seulement le jour de son départ, car elle savait que la vie sous le même toit ne serait plus possible à la minute où il serait informé de son intention.

— Tu as donc été la première à l’apprendre ?

— Oui. Mais ce n’est pas tout. Elle m’a dit que mon frère aîné avait été conçu hors mariage et que, même après lui avoir dit qu’il l’aimait et voulait l’épouser, mon père avait continué à écrire à une ex pour la supplier de le reprendre.

— Comment l’a-t-elle découvert ?

— Apparemment, la femme avait renvoyé toutes ses lettres à papa en lui demandant de cesser de lui écrire. Maman les a trouvées au grenier en feuilletant de vieux annuaires d’université de mon père. Ces lettres devaient avoir de l’importance pour lui, puisqu’il les a gardées. Crois-moi, il n’est pas du genre sentimental.

— Qu’a-t-il dit quand ta maman les lui a mises sous le nez ?

— Elle ne l’a pas fait, parce qu’elle détestait les conflits et faisait tout pour les éviter. Mais je pense que c’est cette découverte qui l’a décidée à partir. Elle a insisté pour que je lise ces lettres.

— Tu les as lues ?

— Non. C’était la vie privée de mon père, ça m’aurait mise trop mal à l’aise. Je ne voulais pas les emporter, mais elle les a fourrées dans mon sac à mon insu avant que je ne reparte pour l’université.

— Qu’en as-tu fait ?

— Je les ai encore. J’ai bien pensé les renvoyer à papa, mais ça m’aurait obligée à en parler avec lui et, ça, je m’y refusais.

— Quel rapport y a-t-il entre la décision de divorcer de ta maman et ce qui lui est arrivé ensuite ?

Les épaules de Collette s’affaissèrent et elle baissa les yeux sur son pied qui tressautait nerveusement.

— Le reste, c’est papa qui me l’a raconté. Je venais de terminer mes examens quand il m’a appelée. Il était parti de très bonne heure, ce matin-là, pour aller régler une histoire de vandalisme au stade de foot du lycée. Comme il avait essuyé une grosse averse et était trempé, il est rentré à la maison pour se changer. C’est là qu’il a trouvé maman sortant de la chambre, valise et sacs bouclés, prête à partir.

« Dure façon d’apprendre que votre femme vous quitte », pensa Dylan. Il ne l’aurait pas souhaitée à son pire ennemi, pas même à l’arrogant shérif McGuire.

— Il lui a demandé des explications. Comme elle refusait toute discussion, il a voulu la retenir par le bras pour l’empêcher de partir. Elle lui a lancé son sac à main à la figure pour se dégager et c’est là que, déséquilibrée, elle est tombée à la renverse dans l’escalier et s’est cogné violemment la tête contre le pilier de marbre situé au bas des marches. Quand mon père l’a emmenée à l’hôpital, les médecins ont diagnostiqué une commotion cérébrale.

— Etait-elle consciente ?

— Non. Le lendemain, comme elle n’avait toujours par repris connaissance, ils lui ont fait un scanner qui a révélé un traumatisme crânien sévère. Papa m’a appelée et je suis rentrée d’Austin aussi vite que j’ai pu, mais, ensuite, l’état de maman a très vite empiré…

La voix de Collette tremblait et ses mains étaient moites. Elle les essuya sur son jean.

— Nous pourrons en reparler plus tard, lui dit doucement Dylan, Je n’aurais jamais dû te poser cette question.

— Non, je préfère aller jusqu’au bout.

Le regard fixe, elle serra ses bras autour d’elle.

— Je n’en ai jamais parlé à personne. Même pas à Bill.

— Je te remercie de ta confiance.

Elle poursuivit vaillamment.

— Maman a été gardée en unité de soins intensifs et mise sous sédatifs pour mettre son cerveau au repos. Quand elle a fini par ouvrir les yeux, elle nous a reconnus, papa et moi, et a pu nous dire quelques mots. Mais elle n’a mentionné ni le divorce ni sa chute dans l’escalier. Et nous n’allions pas non plus le faire. En quittant l’hôpital, ce soir-là, j’étais plutôt optimiste. Et puis, dans la nuit, elle est tombée dans un coma profond. Le lendemain matin, à l’IRM, on a vu qu’elle avait fait un AVC dû à ses multiples contusions.

Dylan avait vu plusieurs cas de commotions cérébrales quand il jouait au hockey et, plus tard, pendant son service militaire, mais ils n’avaient jamais eu de conséquences aussi dramatiques.

— Est-ce normal de faire un AVC à la suite d’un traumatisme crânien ?

— Non. Le neurologue a dit qu’il en avait vu après des ruptures d’anévrisme, rarement après de simples traumatismes, mais que cela pouvait arriver. Et c’est arrivé. Maman ne s’est jamais réveillée. Elle est décédée quelques jours plus tard.

Collette laissa aller sa tête contre l’épaule de Dylan et se pelotonna contre lui, ce trop-plein d’émotion qui la submergeait l’ayant totalement vidée. Dylan comprenait mieux, à présent, son hostilité envers son père. Elle l’estimait responsable de l’accident qui avait coûté la vie à sa mère, et ne lui avait jamais pardonné.

Le vécu de Collette lui rappelait les dissensions qu’il avait connues au sein de sa famille. Seuls des sentiments très forts pouvaient résister à toutes les tempêtes. C’était ceux qu’il éprouvait pour son père qui l’avaient ramené à Mustang Run pour essayer de recréer avec lui des liens depuis trop longtemps distendus.

Collette avait besoin de se libérer de sa rancœur et de son hostilité envers son père pour pouvoir poursuivre le cours de sa vie. A moins, bien sûr, qu’elle ne pense que la chute de sa mère dans l’escalier n’était pas un accident.

— Je sais que papa n’a pas poussé intentionnellement maman dans l’escalier, reprit-elle comme si elle lisait dans ses pensées. Mais…

La sonnerie de son téléphone portable les ramena tous deux au présent. Elle se redressa pour tirer son téléphone de sa poche.

— C’est mon père, souffla-t-elle avant de demander à voix haute :

— On a mis la main sur l’agresseur d’Eleanor ?

Dylan n’eut pas besoin d’entendre la réponse pour la deviner tellement Collette paraissait déçue et frustrée. Rester à attendre sans rien faire était trop éprouvant pour les nerfs. Heureusement, il avait un plan d’action à lui proposer.

***

Il était 14 h 30 quand ils se garèrent devant la maison de Collette. En rentrant de l’hôpital, ils s’étaient arrêtés pour déjeuner rapidement mais, comme d’habitude, elle avait à peine touché à son hamburger. Dylan, en revanche, avait dévoré le sien avec un bel appétit.

Elle aimait le regarder manger ; il semblait y prendre un tel plaisir ! En fait, elle aimait tout de lui. Ce n’était pas son genre de tomber amoureuse aussi vite et à ce point, mais elle n’avait jamais non plus rencontré d’homme comme Dylan Ledger.

Fort, solide, mais gentil et attentionné ; protecteur mais pas dominateur. Et tellement séduisant et viril que son pouls s’accélérait chaque fois qu’elle le regardait. Même dans les circonstances difficiles du moment.

— Si tu préfères ne pas rester ici, lui proposa-t-il, prenons ton agenda et allons travailler au ranch.

— Non, ça va aller. C’est bête, d’habitude, je l’ai toujours sur moi. J’ai dû l’oublier, hier, en changeant de sac. Sukey doit avoir fini de faire le ménage, je ne vois pas sa voiture.

La maison était toute propre et ils furent accueillis par un agréable parfum de fleurs. Un bouquet printanier, dans les tons de rouge, blanc et rose, trônait sur la table basse du salon, dans un vase que Collette reconnut comme un des siens.

— C’est sûrement Alma, ma belle-sœur, qui me les a fait apporter par Sukey. Mon frère, lui, n’aurait pas d’attentions de ce genre.

Comme elle s’apprêtait à prendre la carte de visite jointe, Dylan la devança et saisit lui-même la carte par la tranche pour le cas où ce bouquet proviendrait du harceleur.

Il lâcha tout bas un juron dont Collette saisit le sens.

— Ça vient de lui ? De ce détraqué ?

— Oui. Et soit c’est un vrai psychopathe, soit il est très méthodique dans sa folie destructrice.

— Vers quelle hypothèse penches-tu ?

— La seconde.

Dylan tint la carte de façon à ce qu’elle puisse la lire sans la toucher, même s’il y avait peu de chances que l’homme y ait laissé ses empreintes digitales. Jusque-là, il s’était montré prudent et rusé.

« Désolé pour votre amie. A l’idée que vous auriez pu être la victime, j’en suis malade. Je ne supporterais pas de vous voir souffrir. Prenez bien soin de vous, ma chère Collette. A bientôt. »

Collette sentit son sang bouillir dans ses veines.

— Ce culot ! Il entre et sort de ma maison comme chez lui !

— Attends ici, lui souffla Dylan.

Il partit en courant vers l’arrière de la maison.

Pensait-il que l’homme était encore là ? Et s’il était venu directement ici en quittant l’hôpital ? Et s’il avait trouvé Sukey dans la maison ? Elle aussi, il aurait pu l’agresser.

Collette voulut se précipiter vers la cuisine, mais Dylan l’attrapa au vol dans le couloir et la serra dans ses bras.

— Tout va bien. Rien n’a été touché. As-tu le numéro de la femme de ménage ?

— Non, mais je peux l’obtenir par Alma.

Collette appela aussitôt sa belle-sœur, en pleine séance de pédicurie, puis la femme de ménage qui, par chance, était chez elle.

— Sukey, je voulais vous remercier pour ma belle maison toute propre.

— Il n’y a pas de quoi. J’ai bien refermé en partant et j’ai rendu votre clé à Mme McGuire.

— Parfait. Je la récupérerai plus tard. Euh… m’a-t-on livré les fleurs, pendant que vous étiez là ?

— Non, je les ai trouvées devant votre porte d’entrée. Elles semblaient avoir besoin d’eau, alors je les ai disposées dans un vase.

— Merci. Elles sont superbes.

Après avoir raccroché, Collette se tourna vers Dylan.

— Est-ce que ce sale type a l’impudence de croire qu’en m’offrant des fleurs, il va m’empêcher d’imaginer qu’il est l’agresseur d’Eleanor ?

— Tu n’en aurais aucune certitude si on n’avait pas découvert que son dernier appel provenait de l’hôpital. Et si tu n’y avais pas entendu sa voix tout à l’heure.

— J’ai peur qu’il veuille s’introduire dans la chambre d’Eleanor pour la tuer.

— Il ne le fera pas s’il a appris que le shérif l’a déjà interrogée et a obtenu d’elle une description. Quoi qu’il en soit, nous ne devons pas traîner.

— O.K. Je vais chercher mon agenda et nous nous installerons dans la cuisine.

Elle ne pouvait pas repousser indéfiniment le moment où elle remettrait les pieds dans cette pièce.

Dylan attendit qu’elle revienne pour lui exposer son plan.

— Tu m’as bien dit que depuis quelque temps tu notais les jours et heures de ses appels ?

— Oui, depuis trois semaines.

— Parfait. En rapprochant l’un de ses appels de l’endroit où tu te trouvais alors, nous pourrions réussir à identifier le type.

— Comment ça ?

— Si tu étais dans un grand magasin ou une banque, par exemple, le shérif pourra demander à visionner les vidéos de télésurveillance des jours concernés, pour voir si quelqu’un semblait te suivre.

— Pas bête. Tiens, on va regarder la liste des appels que j’ai reçus depuis la mi-mars.

Les chances de déboucher sur une piste étaient assez minces, Dylan en était bien conscient, mais c’était à tenter plutôt que d’attendre sans rien faire le résultat des tests d’ADN. Ou le prochain drame.

Avant de s’asseoir à côté de lui, Collette lui proposa à boire et leur servit deux verres d’eau bien fraîche.

— Le 12 mars à 22 h 30, par exemple, tu as reçu un appel d’un numéro non identifié. Te souviens-tu où tu étais ?

— Dans mon studio photo. Je m’en souviens très bien. Ce soir-là, j’y suis restée très tard. J’ai commencé ma journée par une prise de vue de l’adorable petite fille des Clery à l’occasion de son premier anniversaire. Ensuite, les Alding de Marble Falls sont venus me consulter pour un reportage mariage. Après ça, je me suis rendue à l’agence immobilière de Betts Cumming qui voulait avoir une photo d’elle assise à son bureau pour son nouveau site internet… Dans l’après-midi, j’ai fait des tirages et, en fin d’après-midi, je suis allée chez le dentiste pour mon détartrage semestriel. Ah ! et je me suis arrêtée en revenant pour acheter de la peinture bronze pour mes cadres. J’ai eu de la chance, je suis arrivée juste avant la fermeture.

— Eh bien, dis donc, tu ne chômes pas !

— Non. Et d’ailleurs, je ne peux pas continuer à annuler des rendez-vous comme je l’ai fait ces derniers jours. Bref, ce soir-là, quand ce malade m’a appelée, j’étais occupée à encadrer des photos d’éclairs que j’avais prises un soir d’orage et particulièrement réussies.

Dylan ne cacha pas sa surprise.

— Tu fais aussi ce genre de photos ?

— Oui, parfois, pour mon propre plaisir. Une galerie d’Austin m’en avait demandé quelques-unes pour son exposition du week-end suivant sur le thème de la nature.

— J’adorerais voir tes œuvres.

— Je te les montrerai. J’espère que tu seras impressionné, ajouta Collette avec un sourire en coin.

— Tout ce qui vient de toi ne peut que m’impressionner.

Ce compliment la fit rougir. Pour masquer son trouble, elle enchaîna aussitôt :

— Si j’avais su que ces appels se termineraient par une tentative de meurtre, j’aurais tout noté minutieusement chaque fois. Mais comment imaginer un tel drame dans une petite ville comme Mustang Run ?

Elle regretta aussitôt ses paroles en repensant à ce qui était arrivé à la mère de Dylan.

— De nos jours, on n’est plus en sécurité nulle part, commenta-t-il simplement. Quelqu’un ayant une profonde motivation pour tuer arrivera toujours à ses fins.

« Mais oui ! La motivation ! C’est ça, le mot-clé », se dit Collette. Pour quelle raison la harcelait-on ou voulait-on sa mort ?

— Et, le 18 mars, tu as reçu un appel suspect à 13 h 10. Te souviens-tu où tu étais à cette heure-là ?

Collette regarda son agenda.

— C’était un samedi. Sur ma liste de choses à faire, il y avait « acheter des clous pour fixer le volet abîmé » et aller dîner de bonne heure à Austin avec Eleanor et Melinda.

— Où as-tu acheté les clous et la peinture ?

— A la quincaillerie Knight. C’est à deux pas de mon studio.

— Tu es une bonne cliente ?

— J’y vais à peu près une fois par mois, mais je passe devant chaque fois que je vais déjeuner chez Abby ou à la saladerie de Joyce, c’est-à-dire deux ou trois fois par semaine.

— Qui travaille à la quincaillerie ?

— Larry Knight, qui en est le propriétaire, son neveu, Kingsley, et parfois sa femme, Jane.

— Que peux-tu me dire de ce Larry ?

— C’est un homme attaché à sa famille, courageux au travail, actif dans sa paroisse, et qui s’occupe bénévolement des scouts. Le soir où Eleanor s’est fait agresser, j’assurais le reportage du mariage de son fils Carl. Crois-moi, Larry Knight ne peut pas être mon harceleur. En plus, je connais bien sa voix.

— Et Kingsley ?

— Il est encore au lycée, en terminale. Il ne travaille qu’à mi-temps à la quincaillerie et, quand j’y vais, il est toujours prêt à m’aider. C’est un gentil garçon et je connais sa petite amie, une des pom-pom girls de la ville. Lui aussi, je reconnaîtrais sa voix. Tu peux définitivement le barrer de la liste des suspects.

— Y a-t-il des caméras de surveillance dans le magasin ?

— Oui. A l’intérieur et à l’extérieur.

— Tu devrais appeler ton père pour qu’il charge un de ses hommes de visionner les bandes magnétiques des 12 et 18 mars.

— Je suis certaine que si j’explique la situation à Larry, il acceptera de me confier les vidéos. Il a sûrement déjà entendu parler de l’agression d’Eleanor.

— Eh bien, allons-y tout de suite. Nous reprendrons notre examen des appels quand nous serons au ranch.

Au ranch. Elle lui avait pourtant dit qu’elle ne voulait pas retourner dormir chez lui pour ne pas le mêler à cette affaire. Cela dit, il y était déjà impliqué jusqu’au cou et, au fond, c’était sa seule chance de revoir le fantôme d’Helen Ledger.

Elle ne croyait pas aux fantômes, mais peut-être avait-elle tort. Peut-être la maison de Willow Creek était-elle bel et bien hantée…

— Je prends quelques affaires en plus et j’arrive, dit-elle à Dylan.

Une fois devant la commode de sa chambre, après avoir sorti deux culottes blanches toutes simples, elle les rejeta dans le tiroir et prit à la place un ensemble en dentelle rouge et un autre en dentelle noire. Puis elle ajouta dans le sac de voyage ouvert sur le lit des jeans, des T-shirts et deux shorts blancs, car il commençait à faire chaud.

Au moment de refermer son armoire, elle eut un instant d’hésitation, puis attrapa sur l’étagère du haut une boîte à chaussures portant la mention « Personnel ». Elle allait peut-être avoir enfin le courage de lire les lettres qu’elle contenait et faire revivre les fantômes du passé.

***

— Ces chevaux sont magnifiques. C’est gentil de la part de Bob Adkins de te les avoir prêtés. On reconnaît tout de suite les vrais amis.

— En ce qui me concerne, je dois pouvoir les compter sur les doigts de la main, répondit Troy en caressant les naseaux d’un des chevaux. Je ne savais pas que tu en faisais partie.

Ruthanne posa le talon de sa jolie botte cavalière sur la lisse basse de la clôture récemment réparée.

— Helen était ma meilleure amie, Troy. Et j’ai toujours eu de l’amitié pour toi aussi, tu le sais. Mais, quand ce meurtre a eu lieu, j’ai été tellement sonnée que j’étais incapable de réfléchir.

— Alors, tu as suivi la rumeur publique et tu as préféré m’éviter, toi aussi.

Troy avait été très surpris en la voyant au portail. Ruthanne Foley n’avait pas beaucoup changé, en presque vingt ans. C’était encore une très jolie femme qui devait fréquenter les instituts de beauté.

— Je voulais venir témoigner en ta faveur au procès, mais Riley me l’a interdit. Il avait trop peur que mon amitié pour toi ne lui enlève des voix.

Troy avait toujours été un homme direct.

— Riley sait-il que tu es venue me voir ?

— Ce n’est plus son problème. Nous sommes séparés depuis l’an dernier. Il est resté à Austin et moi, je suis revenue vivre au ranch.

— C’est ton choix ou le sien ?

— Quoi donc ? Le divorce ou le retour au ranch ?

— Les deux.

— C’est lui qui a fait le choix d’avoir une maîtresse, une blonde qui a l’âge d’être sa fille. C’est moi qui ai fait le choix de le quitter et de revenir ici.

— Et tes deux filles ?

— Marilyn est institutrice à l’école maternelle et vit au ranch avec moi. Ellie est mannequin à New York ; je me fais davantage de souci pour elle. Il paraît que Dylan est ici ?

— Pour quelque temps, oui.

— On dit aussi qu’il est mêlé à une sale histoire concernant Collette McGuire.

Troy serra les mâchoires.

— Collette et lui sont des amis de longue date. Il fait ce qu’il peut pour l’aider.

— Ce n’est pas ce que pense Glenn.

— Si tu as quelque chose à me dire, vas-y, Ruthanne. En prison, j’ai perdu le goût des bavardages inutiles.

— Glenn ne t’aime pas, Troy. Tu le sais très bien. Tu devrais dire à Dylan de faire très attention où il met les pieds.

— C’est pour me dire ça que tu es venue ?

Ruthanne lui mit une main sur le bras et se pencha tellement qu’il put voir ses seins se soulever dans l’échancrure de son chemisier et sentir la caresse de ses cheveux noirs sur sa peau.

Une chaleur diffuse l’envahit peu à peu. Il y avait plus de dix-huit ans qu’il n’avait pas touché une femme, et sa réaction était humaine. Trop humaine. Cependant, même si elle s’offrait à lui, il ne pourrait pas envisager quoi que ce soit avec Ruthanne sans penser à Helen.

Le manque de son Helen chérie était si fort, si dévastateur, que pour lui permettre de tourner la page, il faudrait d’abord que justice soit faite. Ensuite, seulement, il arriverait peut-être à envisager la vie sans elle. Mais il ne cesserait jamais de l’aimer.

— Il faut que je me remette au travail, annonça-t-il.

— Est-ce une façon de me chasser ?

— Si tu as fini de me dire ce que tu avais à me dire…

— J’ai fini, oui. Mais ne prends pas mon avertissement à la légère, Troy. Si Glenn trouve un moyen de chasser Dylan de la ville pour l’éloigner de sa fille, sois bien sûr qu’il le fera.

— Eh bien, tu peux lui dire de ma part que je ne le laisserai pas faire à mon fils ce qu’il m’a fait.

— Compte sur moi. Et, si tu as envie de parler à quelqu’un un de ces soirs, appelle-moi. Ça me fera très plaisir.

— Je vais sans doute être occupé pendant pas mal de temps.

***

Larry Knight s’était montré tout prêt à les aider. Il leur avait même proposé son bureau et ses deux ordinateurs pour visionner sur place les enregistrements vidéo du 12 mars. Et sa femme leur avait gentiment apporté du café.

Dylan mit sur l’ordinateur fixe le DVD correspondant à la caméra placée près de la sortie et, sur le portable, le DVD des caméras de vidéosurveillance des allées. Il avança la lecture des deux jusqu’à l’heure de fermeture habituelle de la quincaillerie.

Un homme était sorti du magasin à 17 h 55. Il ne restait plus personne à l’intérieur, à part Larry Knight lui-même. Soit Kingsley ne travaillait pas ce jour-là, soit il se trouvait dans la réserve.

— L’homme qu’on voit sortir est Skip Wakefield, le proviseur du lycée, commenta Collette. On ne peut pas dire qu’il soit grand et musclé, donc ça l’élimine d’office.

Larry lui-même était grand et musclé, mais Dylan préféra garder cette pensée pour lui.

A 17 h 58, on voyait Collette se présenter devant la porte, Larry lui sourire et lui faire signe d’entrer, puis sortir un trousseau de clés de sa poche et verrouiller la porte derrière elle.

— Il ne voulait manifestement pas d’autre client.

— Non, bien qu’il lui arrive de rester ouvert après l’heure de fermeture affichée. Mais je suppose que ça dépend de ce qu’il a à faire.

— Kingsley n’était pas là, ce soir-là ?

Dylan aurait aimé voir à quoi il ressemblait. Généralement, il arrivait assez bien à se faire une opinion de quelqu’un, surtout quand il pouvait voir ses yeux.

Collette et Larry sortirent du champ d’une des caméras et entrèrent dans celui de l’autre. Ils regardaient des petits pots de peinture.

— Je cherchais de quoi donner un aspect vieilli aux cadres, et Larry a pas mal de choix de couleurs.

L’attention de Dylan fut soudain attirée par l’enregistrement qui défilait sur l’autre ordinateur. Un homme grand et musclé, en jean passé et T-shirt, se présentait à la porte, tentait de la pousser et restait devant, bien qu’ayant constaté qu’elle était fermée. Il approchait son visage de la vitre en mettant une main en visière comme s’il cherchait à voir à l’intérieur du magasin, puis finissait par s’éloigner.

— Tu le connais ? demanda-t-il à Collette.

— Non, je ne pense pas l’avoir jamais vu. Mais ça ne veut rien dire. Il y a sans cesse des gens nouveaux qui s’installent dans le coin.

— S’il te suivait de loin, il est logique qu’il se soit présenté devant le magasin deux minutes après toi. Demande à Larry de visionner la bande pour voir s’il le connaît.

Dylan imprima deux exemplaires de l’image arrêtée pendant que Collette allait chercher Larry.

— Je ne sais pas qui c’est, dit ce dernier en regardant à son tour, mais son visage me dit vaguement quelque chose. Nous allons demander son avis à ma femme.

Mme Knight ne put pas davantage les aider.

Dylan passa à l’enregistrement du 18 mars. A 11 h 43 on voyait Collette entrer et se diriger tout droit vers le rayon des vis et des clous. Exactement trois minutes après, l’homme entrait à son tour dans le magasin. Il s’arrêta dans la même allée que Collette pour regarder — ou faire semblant de regarder — les visseuses électriques. On le voyait tourner fréquemment les yeux vers elle, puis découvrir la caméra de surveillance et s’écarter vivement de son champ.

Dylan sentit dans ses veines le même bouillonnement qu’en Irak quand, avec son escadron, il s’apprêtait à passer à l’attaque. Son instinct lui disait que l’homme était bien le harceleur de Collette.

On voyait ensuite Collette quitter le magasin, un sachet à la main, puis, quelques minutes après, l’homme, qui ressortait sans avoir rien acheté.

Elle enfonça ses doigts dans le bras de Dylan.

— Tu penses que c’est lui, n’est-ce pas ?

— Ça se pourrait bien, oui.

— Si c’est lui, en tout cas, il ne me poursuit pas parce qu’il s’est entiché de moi.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

Collette haussa les épaules.

— Reviens en arrière et zoome sur son visage. Tu vas voir la façon dont il me regarde.

Effectivement, l’homme avait un regard froid et calculateur.

— Je suis sûre que, depuis le début, il cherche à m’éliminer.

***

Pendant qu’ils rentraient au ranch, Collette laissa un message à son père sur son portable. Plus vite ils lui remettraient la photo de l’homme, plus vite les recherches pourraient commencer. Cependant, à moins qu’il ne soit déjà fiché, son identification risquait de prendre du temps. Trop de temps.

— Crois-tu que ton père est resté seul toute la journée ? demanda-t-elle à Dylan quand ils eurent passé le portail de la propriété.

— Sans doute, mais je pense que c’est aussi bien pour lui. Il lui faut le temps de se réadapter à la vie en liberté et de se décider à tirer un trait sur le passé.

— Ça doit être terrible, pour lui. Avant le drame, il avait une exploitation qui marchait, une jolie femme et cinq jeunes garçons.

— Maintenant, il n’a plus que des pâturages déserts, des bâtiments à l’abandon, du matériel en mauvais état… et moi.

— Il a de la chance de t’avoir, Dylan. Et tes frères reviendront peu à peu vers lui, même si ça doit prendre du temps.

— Je sais, pour ma part, pourquoi il ne peut pas avoir assassiné ma mère. Mais toi, sur quoi bases-tu ta conviction qu’il est innocent, alors qu’un jury l’a déclaré coupable ?

Elle ne pouvait pas répondre : « Parce que Helen m’a parlé ». Dylan lui dirait sûrement qu’elle avait eu une hallucination. Elle-même n’était déjà plus aussi sûre d’avoir eu cette apparition, mais elle avait de toute façon une autre raison de croire à l’innocence de Troy Ledger.

— Quand ton père parlait du jardin de ta mère, il y avait de la mélancolie dans sa voix. Il aimait ta mère. On ne tue pas la femme dont on est amoureux.

— C’est pourtant ce qu’a pensé la famille de ma mère.

— Et celle de ton père ?

— Il n’en a pas. Sa mère est morte quand il était encore bébé, et son père biologique avait disparu depuis longtemps. Il a été élevé par des familles d’accueil ; c’est tout ce que je sais. Du jour où nos grands-parents maternels nous ont emmenés chez eux, le sujet de mon père est devenu tabou.

— Ils avaient perdu leur fille. Le chagrin peut provoquer un irrépressible désir de vengeance.

Bien avant d’arriver au ranch, on pouvait voir de loin la maison et ses abords. La voiture du shérif et un fourgon de police bloquaient l’entrée du chemin. La voiture de sport de Bill était garée juste derrière.

Doutant que son père aille jusqu’à la faire embarquer de force par son frère parce qu’elle avait refusé la veille de quitter le ranch, Collette fut prise de panique.

— Si la police est là, c’est parce que ce cinglé a trouvé un moyen d’approcher Eleanor !

Dylan la rassura en lui prenant la main.

— Allons, tu n’en sais rien.

— Pourquoi seraient-ils tous là, si ce n’est pour nous annoncer une mauvaise nouvelle ?

Elle sauta à bas du pick-up à peine celui-ci arrêté et courut vers son père. Debout près de sa voiture, une main posée sur la crosse du revolver fixé à son ceinturon, il avait l’air sombre.

— Dis-moi qu’il n’est rien arrivé à Eleanor !

— Eleanor va bien, gronda le shérif. Tu n’as pas à t’inquiéter pour elle. Elle est sous bonne garde.

— Dans ce cas, pourquoi êtes-vous là ? demanda Dylan qui venait de les rejoindre.

— Pour venir vous chercher et vous emmener dans nos locaux.

Ouvrant la porte arrière du fourgon, Glenn McGuire lui intima aussitôt :

— Allez, montez !
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Dylan devait réagir très vite. Son père allait certainement sortir de la maison et vouloir s’en mêler.

Collette était livide.

— Pour quelle raison emmènes-tu Dylan ? protesta-t-elle. Il t’a déjà dit tout ce qu’il savait.

— Il m’intéresse. Point. Allez, va chercher tes affaires. Bill va te ramener chez lui. Ce petit jeu a assez duré.

— Qui parle de jouer ? L’affaire est grave, j’en suis bien consciente, mais ça ne te donne pas le droit de harceler Dylan.

— Je mène une enquête judiciaire, Collette, et ce que je fais ne te regarde pas.

— Très bien, intervint Dylan pour empêcher la discussion de s’envenimer. Va avec ton frère, Collette. Je t’appellerai dès que le shérif aura fini de me cuisiner.

— Il n’est pas question que je parte. Je t’attends ici.

— Ma fille ne restera pas seule sous ce toit avec un homme qui a été condamné pour meurtre ! tonna McGuire.

Dylan serra les poings. Le shérif poussait le bouchon vraiment trop loin. Il faudrait qu’il règle ses comptes avec lui un jour mais, pour l’instant, son premier souci était la sécurité de Collette. Et, s’il se retrouvait en prison, il ne pourrait rien faire pour elle.

Il lui passa un bras autour des épaules. Il savait pertinemment que ce geste allait hérisser McGuire, mais il tenait à la rassurer.

— Ne t’inquiète pas pour moi. Quand le shérif saura ce que nous avons découvert cet après-midi, il pourra se lancer à la poursuite du coupable.

— De quoi parlez-vous ? demanda le shérif en le fixant, les yeux mi-clos.

— Nous avons visionné les enregistrements de télésurveillance de la quincaillerie, et nous pensons avoir repéré le harceleur de Collette.

McGuire se tourna d’un bloc vers sa fille.

— C’est vrai ?

— Oui. L’homme semblait bel et bien me suivre les deux fois où j’y suis allée, et ça correspond à deux des appels anonymes que j’ai reçus. Nous avons imprimé son portrait.

La tension se relâchait un peu quand Dylan aperçut son père, qui revenait à pied de l’écurie. En voyant les voitures de police, Troy accéléra le pas et redressa les épaules avec l’air déterminé d’un boxeur prêt à monter sur le ring pour affronter un adversaire redoutable.

Dylan ignorait de quoi son père était capable quand il était vraiment en colère, mais ils n’allaient pas tarder à le savoir.

— Que se passe-t-il ? lui demanda Troy.

— Ce n’est rien, Dad, assura Dylan pour essayer de le tenir à l’écart. Le shérif veut juste m’interroger de nouveau à propos de l’agression.

Troy semblait sur le point d’exploser. Il apostropha Glenn McGuire.

— Tu as un mandat ?

— Non. Ton fils n’est pas en état d’arrestation. Il n’est qu’un des suspects possibles.

— Comme je l’étais, moi, quand tu m’as coffré.

— Ne t’engage pas dans cette voie, Troy, si tu espères te réinstaller dans cette ville.

— Cette ville ne t’appartient pas, et tu ne pourras rien me faire de pire que ce que j’ai déjà vécu. Mais je ne te laisserai pas agir de la même façon avec mon fils. Il ne parlera qu’en présence d’un avocat, et pas avant. J’en ai déjà contacté un.

Dylan se rendit compte qu’il n’était pas seulement question de lui, mais d’un vieux compte à régler entre Troy Ledger et Glenn McGuire.

— J’accepte de suivre le shérif, annonça-t-il d’un ton résolu, parce que j’ai des renseignements à lui fournir.

— Sur le résultat de nos recherches d’aujourd’hui, précisa Collette. Quant à moi, je compte l’attendre ici. Si tu as peur de me laisser seule sans lui, papa, alors accélère son interrogatoire. Et, ensuite, mets-toi vite à la poursuite du détraqué.

— Fais ce que tu veux ! siffla McGuire entre ses dents.

Fou de rage, il tourna les talons et remonta dans sa voiture.

***

Dylan était parti depuis une heure. Collette sortit de son sac la liasse de lettres que sa mère lui avait donnée et alla s’asseoir dans le petit jardin d’Helen aujourd’hui abandonné.

Après le coup de feu qu’elle avait essuyé, elle n’osait plus se risquer en terrain découvert. Le jardin d’Helen, protégé par les murs qui l’entouraient, lui semblait plus sûr.

Elle nettoya avec un mouchoir en papier une partie du vieux banc rouillé et s’y assit. Ces enveloppes jaunies qu’elle n’avait jamais eu le courage d’ouvrir semblaient brusquement réclamer son attention, comme si elles avaient un secret urgent à lui révéler. Elle retira le papier qui les contenait.

Toutes étaient adressées à Helen Martin. Helen Martin était le nom de jeune fille de la mère de Dylan. Collette sentit l’air lui manquer. Non, ce n’était pas possible ! Son père n’avait pas eu une aventure avec elle ! Ses mains se mirent à trembler et elle fut prise de nausée.

Au-dessous du paquet se trouvait une enveloppe plus petite que les autres, libellée d’une jolie écriture au nom de Glenn McGuire. Collette prit une profonde inspiration et décida de l’ouvrir en premier.




Cher Glenn,

Je te demande de ne plus m’écrire. Chacun de nous doit mener sa vie de son côté. J’ai toujours été franche avec toi. Nous avons partagé des moments formidables, mais les sentiments que nous avions l’un pour l’autre n’étaient pas de l’amour ; en tout cas, pas en ce qui me concerne.

Je sais que tu penses que Troy a trahi ton amitié puisque vous vous connaissiez bien avant que tu ne me le présentes. Mais c’est à moi que tu dois en vouloir, pas à lui. C’est moi qui lui ai manifesté de l’intérêt.

J’aime Troy et je sais qu’il m’aime, lui aussi. Nous comptons nous marier en mai, dès que j’aurai obtenu mon diplôme.

Je te renvoie toutes tes lettres pour que tu puisses les détruire et tourner définitivement la page.

Je te souhaite une vie heureuse, et j’espère qu’un jour Troy et toi pourrez de nouveau être amis. C’est ce qu’il espère, lui aussi.

Avec toute mon affection,

Helen.



Collette tremblait de tous ses membres. Son père n’avait jamais pardonné à Troy Ledger de lui avoir volé Helen. Mais était-il allé jusqu’à le faire condamner pour son assassinat sans chercher à identifier le vrai coupable ?

Elle relut la lettre en frissonnant. Elle avait l’impression d’une présence dans le jardin clos. Etait-ce le fantôme d’Helen ? Bizarrement, cette éventualité ne la dérangeait pas.

Elle lut ensuite les autres lettres. Malgré la détresse manifeste de son père, c’était plutôt sa propre mère qu’elle plaignait. Elle avait dû avoir le cœur brisé en découvrant les serments d’amour que Glenn McGuire écrivait encore à une autre femme quelques mois à peine avant leur mariage. Les yeux de Collette s’emplirent de larmes au point de lui brouiller la vue.

Au fur et à mesure qu’elle lisait, elle comprenait ce qui s’était passé.

Son père était lui aussi étudiant à l’université du Texas. Helen Martin et lui sortaient ensemble depuis un an quand il l’avait emmenée passer un week-end chez lui, à Mustang Run. Il lui avait présenté son meilleur ami, Troy, un cow-boy intrépide qui participait à tous les rodéos de la région et économisait chaque sou qu’il gagnait pour pouvoir s’acheter un jour un lopin de terre. Ce week-end avait marqué la fin d’une histoire entre Helen et Glenn et le début d’une autre entre Helen et Troy.

Collette nota que son père ne mentionnait jamais sa mère, Mildred, dans ses lettres insistantes à Helen, bien qu’à en juger par les dates, il l’ait rencontrée entre-temps. Rien d’étonnant à ce que Mildred ait beaucoup souffert en les trouvant. Alors qu’elle était enceinte de lui, il criait son amour à une autre femme et la suppliait de lui revenir.

Ses parents avaient néanmoins vécu ensemble de longues années, jusqu’à ce que ces maudites lettres jaunies réapparaissent et conduisent à une tragédie.

En entendant des pas derrière elle, Collette sursauta.

— J’ai préparé un ragoût, lui dit Troy, qui ne lui demanda pas la cause de ses yeux rougis. Je ne sais pas ce qu’il vaut, mais tout aliment qui a un peu de goût est un festin pour moi.

— J’aurais dû vous aider, s’excusa Collette en se levant.

— Vous êtes une invitée.

— Certains diraient plutôt une intruse.

Troy ne répondit rien. Lui-même ne devait pas être plus ravi de sa relation avec Dylan que son père, chacun pour ses propres raisons.

— Je suis navrée que mon père se montre aussi désagréable, reprit-elle pour essayer de détendre l’atmosphère.

Elle vit les traits de Troy se durcir.

— Si le shérif a des griefs contre moi, il n’a pas à s’en prendre à mon fils.

— Je suis d’accord, mais je ne peux pas parler en son nom.

— Alors, laissons tomber le sujet. C’est quoi, cette découverte importante que Dylan et vous avez faite ?

Collette l’expliqua à Troy en concluant :

— Je pense que toutes les déclarations d’amour de ce sale type ne sont qu’une ruse, et que le motif de son harcèlement est tout autre.

— Vous faire chanter ?

— Non. Même s’il a pris plaisir à me déstabiliser, je crois que son motif est plutôt la vengeance.

— Qui pourrait vous en vouloir à ce point ?

— Ce n’est peut-être pas à moi, mais à mon père qu’il en veut.

Collette se garda de préciser que c’était le fantôme d’Helen qui l’avait mise sur la voie. Et, plus encore, d’évoquer les lettres qu’elle venait de lire.

— Des gens qui en veulent à votre père, il doit y en avoir pas mal.

Troy se pencha pour enlever une des mauvaises herbes qui envahissaient les plates-bandes.

— Il faudrait que je remette ce jardin en état. Helen n’aimerait pas le voir ainsi à l’abandon. Elle aimait les jolies choses. Je ne lui en offrais pas beaucoup, mais elle ne se plaignait jamais. Elle disait qu’elle n’avait pas besoin de luxe pour être…

La voix de Troy se brisa et il ne put terminer sa phrase. Il était clair que sa femme lui manquait affreusement.

— Les garçons et vous suffisiez à son bonheur, dit Collette d’une voix douce. Ça vaut tous les cadeaux du monde.

— Ses parents ne voyaient pas ça du même œil. Ils voulaient qu’elle retourne vivre à Boston, où eux-mêmes évoluaient dans le beau monde. Ils auraient aimé qu’elle ait des vêtements de prix et de somptueux bijoux. Et qu’elle envoie les garçons dans des écoles privées.

— Si sa famille venait de Boston, comment se fait-il qu’elle ait fait ses études à l’université du Texas ?

— Elle avait un tempérament rebelle et préférait vivre dans un endroit chaud. Et puis, elle adorait les cow-boys, ajouta Troy avec un sourire. Le miracle, c’est qu’elle m’ait choisi, moi.

— C’est le miracle de l’amour.

Collette n’aurait jamais cru qu’un amour aussi fort puisse exister, mais, maintenant qu’elle en avait la preuve, elle voulait connaître le même. Avec Dylan.

Seulement voilà, Dylan ne pourrait jamais aimer une femme dont le père avait contribué à mettre le sien en prison pour un crime qu’il n’avait pas commis.

***

Le danger était imminent. Dylan le sentit en descendant de la voiture de police qui l’avait ramené au ranch. Il avait un sixième sens pour ça, et ce sixième sens lui avait maintes fois sauvé la vie en Irak.

Comme le soir où son escadron et lui avaient failli tomber dans une embuscade. A la dernière minute, guidé par son instinct, il avait fait reculer ses hommes. Ils avaient appris par la suite qu’en continuant à avancer, ils auraient sauté sur des mines.

Cette fois, c’était pour Collette qu’il avait peur. Elle avait bien failli se faire agresser et tuer l’autre soir. C’était peut-être son arrivée impromptue chez elle qui lui avait sauvé la vie. Puis, le tireur embusqué près du ranch avait bien failli lui faire sauter la cervelle sous la véranda. L’homme qui lui faisait de grandes déclarations et lui offrait des fleurs n’avait, en fait, qu’un seul but : la tuer. Tout portait à croire qu’il frapperait encore.

Pour pouvoir veiller sur elle, il ne fallait surtout pas qu’il se retrouve en prison. Or, le shérif voulait le discréditer aux yeux de sa fille parce qu’elle avait osé le choisir comme protecteur, lui, « le fils de l’assassin ».

McGuire avait néanmoins accepté de regarder la photo tirée de la vidéo de télésurveillance de la quincaillerie, et Dylan était sûr qu’il ferait des recherches sur l’homme. Il se montrait désagréable et agressif envers lui, mais il tenait à la vie de sa fille.

Troy l’attendait dans la cuisine. Il était assis à la table, une pile de papiers devant lui.

— Comment ça s’est passé ?

— McGuire m’a posé trente-six fois les mêmes questions.

— C’est sa méthode pour essayer de te piéger.

— Il n’y arrivera pas ; il n’a rien contre moi. Tout ce qu’il veut, c’est que je sorte de la vie de Collette.

— C’est drôle qu’elle ait fait appel à toi pour la protéger alors qu’elle te connaissait à peine.

Dylan ne sut que répondre. Tout ce qu’il savait, c’était qu’entre eux le courant était passé instantanément. Sans doute à cause de cette mystérieuse et inexplicable alchimie qui se produisait parfois entre deux êtres. Il mourait d’envie de la voir.

— Elle est déjà couchée ?

— Elle est allée dans sa chambre tout de suite après le dîner. Je t’ai gardé du ragoût. Je vais le réchauffer pendant que tu jettes un œil à ces documents.

Il s’agissait de photocopies d’articles de journaux. Dylan ne pouvait pas croire que son père ait pu sortir en ville pour aller faire des recherches sur internet en laissant Collette seule au ranch.

— Tu as eu ça comment ?

— C’est mon ami Able Drake qui a rassemblé ces coupures pour moi. Il les a envoyées par mail à Bob Adkins, qui a eu la gentillesse de les imprimer et de me les apporter.

— Je vois que tu n’es pas resté inactif.

— Collette pense que son harceleur pourrait, à travers elle, chercher à se venger de son père. Ça me paraît sensé. Tous ceux dont il est question dans ces articles ont de bonnes raisons d’en vouloir à McGuire.

Dylan s’assit et examina les noms des gens qu’on pourrait le plus soupçonner. Billy Sikes était le premier de la liste. Il avait été condamné dix ans plus tôt pour trafic de voitures volées. Après avoir été libéré en janvier, il s’était fait de nouveau arrêter par le shérif à la suite d’un vol dans un magasin de vins et spiritueux. Il était actuellement en liberté provisoire et affirmait que McGuire voulait sa peau.

Alan Riggins était un autre suspect possible. Il avait été accusé de harcèlement envers la fille d’un des adjoints du shérif, et ce dernier l’avait blessé en lui tirant dessus. Il avait porté plainte contre les deux policiers et accusé McGuire d’avoir couvert son subalterne en appelant légitime défense ce qui était un acte de brutalité policière. McGuire et son adjoint avaient bénéficié d’un non-lieu.

Il y avait aussi le cas de Fancy Granger. Un voisin avait appelé la police un soir où Fancy et son petit ami se disputaient violemment dans leur mobil-home. Ils criaient si fort qu’il craignait que la dispute ne se termine mal. Quand le shérif McGuire et un adjoint étaient arrivés pour arrêter le garçon, qui avait sniffé de la cocaïne, Fancy Granger, elle aussi sous l’emprise de la drogue, avait visé le shérif avec un revolver. Elle avait été tuée dans la fusillade qui avait suivi.

En continuant d’étudier la liste, Dylan découvrit que si quatre-vingts pour cent des habitants du comté appréciaient Glenn McGuire pour sa capacité à faire régner l’ordre, le shérif avait aussi bon nombre d’ennemis, en particulier parmi la population criminelle.

Tout en mangeant le ragoût avec appétit, il évoqua avec son père les différentes personnes figurant sur la liste.

Son père se faisait manifestement du souci pour lui. Il était même allé jusqu’à lui prendre un avocat alors qu’il ne devait pas en avoir les moyens. Dire qu’il agissait ainsi aujourd’hui, alors qu’il ne les avait pas contactés une seule fois, ses frères et lui, quand ils étaient encore enfants ! C’est à ce moment-là qu’ils auraient eu besoin d’un père !

Il décida d’aborder le sujet. Même si rien ne pourrait jamais excuser cet abandon, il voulait comprendre. Il se leva pour aller mettre son assiette dans l’évier.

— Pourquoi n’as-tu jamais répondu à mes lettres ?

Troy se retourna d’un bloc.

— Qu’est-ce que tu racontes ? J’ai répondu à chacune de tes lettres. Les neuf. Et, pendant des années, je vous ai écrit toutes les semaines, à tes frères et à toi, jusqu’à ce qu’un courrier signé Wyatt m’informe que vous ne vouliez plus entendre parler de moi.

— Je n’ai pas reçu la moindre lettre de toi, papa. Pas une. Et Wyatt et les autres non plus.

Troy frappa du poing dans sa main.

— Je vous ai écrit, mon fils. Je vous adressais une lettre par semaine chez vos grands-parents. Je n’ai jamais imaginé qu’ils ne vous les transmettaient pas.

— Pourquoi nous écrivais-tu là-bas alors qu’un seul d’entre nous est resté vivre avec eux après le procès ?

— C’est le tribunal qui me l’imposait. J’ai même essayé de vous téléphoner quand j’avais droit à un appel. Ils me disaient systématiquement que vous ne vouliez pas me parler.

Troy se leva et vint entourer de son bras les épaules de Dylan.

— Je suis désolé, mon fils. J’aurais dû insister davantage. Mais ce que tes grands-parents me disaient n’était pas faux : je n’avais rien à vous offrir, à part de douloureux souvenirs.

— Ils avaient tort. Nous avions perdu notre mère. Nous étions encore des enfants, nous avions besoin de notre père.

— J’ai été nul, Dylan. Je suis désolé.

Dylan avait tant souffert ! Enfant, sa mère lui avait tellement manqué qu’il aurait voulu mourir. Et, quand il s’était cru abandonné par son père, il s’était senti complètement perdu. Malgré son désir de se montrer fort, il n’y était pas parvenu. C’est sans doute pour cela qu’il était entré à l’armée, pour se prouver qu’il était un homme.

— Je suis désolé, mon fils, répéta encore Troy. Je me suis pourtant intéressé au parcours de chacun d’entre vous. Mais je n’ai pas été capable de vous dire que je vous aimais. Pardon. J’aurais dû insister, trouver un moyen de communiquer directement avec vous.

— Oui, tu aurais dû.

Dylan était partagé entre l’envie de faire de violents reproches à son père et le sentiment que cela ne servirait à rien. Cependant, pour la première fois en dix-huit ans, il se dit qu’ils parviendraient à renouer des liens d’affection, même si le chemin devait être long. Il donna une accolade virile à son père.

— Je regrette de t’avoir fait souffrir, Dylan, murmura Troy.

— C’est bon, Dad. Le temps finira par effacer la douleur. Pour l’heure, nous ferions mieux d’aller dormir.

Quand ils se séparèrent, Dylan n’alla pas se coucher, mais partit vers la chambre de Collette.



***

Elle venait de sortir de sa douche quand elle entendit frapper discrètement à sa porte.

— Tu es visible ?

C’était Dylan. Son pouls s’accéléra. Elle enfila en hâte son peignoir, et roula une serviette en turban sur ses cheveux mouillés.

— Tu peux entrer.

En voyant son air fatigué, elle fut tentée de se jeter dans ses bras, mais se retint. Elle devait lui parler, et ça n’allait pas être facile.

— L’interrogatoire n’a pas été trop pénible ?

— Disons que je ne suis pas le citoyen préféré de ton père. Les Ledger ne sont pas des gens fréquentables.

— Comment a-t-il réagi en voyant l’enregistrement vidéo ?

— Il a commencé par me rappeler que je ne suis pas policier et que je n’ai pas le droit de demander ce genre de pièces à conviction.

Dylan imita la grosse voix du shérif, ce qui fit sourire Collette malgré l’angoisse qui l’étreignait.

— Tu ne te laisses jamais abattre, Dylan Ledger ?

— N’oublie pas que je suis né au Texas et que je me sens une âme de cow-boy.

Il s’assit au bord du lit.

— Mais, toi, tu me parais bien angoissée. Qu’y a-t-il ?

Elle alla chercher les lettres dans sa commode.

— J’ai lu les lettres que maman m’avait données.

Dylan la fit asseoir près de lui.

— As-tu envie d’en parler ?

— Il le faut. Elles peuvent te concerner, toi aussi.

Il lui jeta un regard interrogateur.

Elle hésitait à lui asséner la vérité ce soir, mais, étant donné la façon dont le shérif se comportait envers lui, il avait le droit de la connaître.

Elle croisa son regard et se mit à trembler de tous ses membres.

— La femme dont mon père était amoureux quand il a épousé ma mère s’appelait… Helen Martin.

Elle tendit à Dylan la lettre d’Helen. Il cligna des yeux en commençant sa lecture. Quand il eut fini, il redressa les épaules.

— Je sais ce que tu penses, Dylan. Je l’ai pensé aussi, mais rien dans ces lettres ne peut laisser supposer que mon père a abusé de ses pouvoirs de shérif pour arrêter le tien.

— Quand il a été envoyé en prison, on ne l’a pas seulement privé de dix-sept ans de sa vie, Collette. Il nous a aussi été arraché, à mes frères et à moi. Nous avons été privés d’un foyer, nous avons été séparés les uns des autres. La mort de notre mère nous avait brisé le cœur. Perdre notre père ensuite nous a privés d’enfance.

— Je sais, c’est terrible, murmura Collette.

Sentant monter les larmes, elle se leva et s’éloigna du lit.

— Tu n’es pour rien dans tout ça, déclara Dylan, mais, si je découvre un jour que Glenn McGuire a fait condamner mon père pour meurtre uniquement pour se venger à cause d’un amour de jeunesse déçu, je trouverai un moyen de lui faire expier sa faute. Je ne pourrais plus me regarder en face si je ne le faisais pas.

— Je comprends.

Les larmes roulaient à présent sur les joues de Collette.

— Je me demande moi-même si je lui pardonnerai un jour d’avoir privé ma mère de l’amour auquel elle avait droit. Il va falloir qu’on ait une discussion, lui et moi.

— Quand cette histoire sera terminée.

— Non, Dylan. Ça ne peut pas attendre. J’irai le trouver demain à la première heure.

— Je l’imagine mal avouant quoi que ce soit.

— S’il ment, je le saurai.

— Quel désastre ! Je pensais avoir connu le pire dans mon enfance et en Irak, mais ça continue.

— Le fait que tu veuilles me protéger n’est pas fait pour arranger les choses.

Dylan la rejoignit et la prit dans ses bras.

— Nous ne sommes responsables de rien, Collette.

— Mais nous nous retrouvons au beau milieu de cet imbroglio.

Il posa ses lèvres sur le cou de Collette qui sentit une onde de chaleur la parcourir, mais elle ne pouvait pas n’écouter que son désir et mettre les problèmes de côté. Elle s’écarta.

— Parle-moi de toi, Dylan.

— Il n’y a rien à dire. Je suis tel que tu me vois.

— Comment as-tu mérité ta médaille ?

— Est-ce bien important ?

— J’ai besoin de me concentrer sur autre chose que nos problèmes de famille.

— Bon, d’accord.

Il retourna s’asseoir sur le lit.

— C’est à la suite d’une mission de recherche et de secours dans un petit village irakien qui venait d’être bombardé. L’ennemi nous y attendait, et nous avons dû reculer pour attendre des renforts et des tanks. Nous étions relativement à l’abri, jusqu’au moment où une mère est sortie en courant d’une maison en criant que sa petite fille avait été touchée par une balle et avait besoin d’aide.

— C’était un piège ?

— Impossible de le savoir. Mais, quand elle a reçu une pluie de balles des soldats irakiens, elle s’est repliée chez elle et a continué de hurler en réclamant de l’aide pour son enfant.

Dylan détourna le regard.

— Pour résumer les faits, j’ai demandé à mes hommes de me couvrir de leur mieux et j’ai couru vers la maison bombardée pour en sortir la petite fille et la mettre à l’abri. A l’intérieur, j’ai découvert aussi trois marines américains blessés. Par je ne sais quel miracle, j’ai réussi à les ramener derrière nos lignes. Voilà !

Quel courage ! Quelle modestie ! songea Collette. Dylan ne se prenait pas du tout pour un héros, alors que, pour elle, il en était un et le serait toujours. Son cœur était si plein d’amour pour lui qu’elle en avait le souffle court.

Elle s’approcha, passa ses bras autour de son cou et attira sa tête contre ses seins.

— Je comprends maintenant pourquoi tu as une telle force de caractère.

— Ça ne m’a pas rendu plus fort, Collette. Je suis resté un être humain, avec ses faiblesses.

Il se leva pour se trouver face à elle et lui retira la serviette qui emprisonnait ses cheveux.

— Si j’avais plus de volonté, je quitterais ta chambre avant que…

Collette défit la ceinture de son peignoir, le laissa glisser à ses pieds. Elle était à présent nue devant Dylan ; elle s’offrait à lui.

— Eh bien, soyons faibles, murmura-t-elle.
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Dylan recula vivement. Il était si fou de désir que, s’il s’écoutait, il la renverserait sur le lit et lui ferait l’amour comme un sauvage. Au risque de la faire fuir pour de bon.

Il devait la traiter avec douceur, savourer chaque geste, chaque caresse. Lui donner tant de plaisir qu’elle aurait une irrépressible envie de lui, envie de le sentir enfin en elle.

Il mit ses mains sous ses seins, titilla ses mamelons avec ses pouces jusqu’à ce qu’ils soient tout durs. Il en prit un dans sa bouche, l’aspira doucement, le taquina avec sa langue. Collette gémissait de plaisir et tendait son corps vers le sien. Lui-même avait une formidable érection.

Quand il entreprit de descendre la fermeture Eclair de son jean, les doigts de Collette se mêlèrent aux siens. Elle glissa la main dans son caleçon et caressa légèrement son sexe turgescent.

Sur le point d’exploser, il parvint à se retenir au prix d’un effort colossal. Pour la première fois qu’il faisait l’amour à Collette, il voulait la combler de plaisir. Il se rendit compte qu’il n’avait jamais rien éprouvé de tel pour une femme, jamais envisagé l’avenir et désiré renouveler une étreinte encore et encore, jour après jour. Cette pensée aurait dû lui faire peur, mais ce ne fut pas le cas. Son cerveau était anesthésié par la force de son désir.

Collette le caressa pendant qu’il se débarrassait de son jean et de sa chemise, le rendant littéralement fou. Quelques instants plus tard, ils se retrouvèrent étendus en travers du lit.

Le superbe corps de Collette baigné par la lueur de la lune l’émut, et le goût à la fois doux et salé de ses lèvres l’enflamma.

— Je n’aurais jamais cru rencontrer quelqu’un comme toi à Mustang Run, murmura-t-il quand leurs bouches se séparèrent pour leur permettre de respirer.

— Est-ce pour cette raison que tu as mis si longtemps à venir ?

Il ne répondit pas. Son désir, ses pulsions étaient si fortes qu’il n’était plus capable de penser.

Collette ferma les yeux. Elle n’osait pas les ouvrir et regarder l’homme qui caressait les parties les plus intimes de son corps et provoquait en elle de violents spasmes de plaisir. Elle avait déjà eu des relations sexuelles, mais jamais elle n’avait fait l’amour de cette façon, jamais elle n’avait eu autant envie d’être possédée.

Quand il se redressa pour la pénétrer enfin, elle crut que son cœur allait exploser.

Dylan lui mordilla doucement le lobe de l’oreille et lui murmura d’une voix rauque :

— Guide-moi. Laisse-moi te posséder.

Prenant à pleine main le sexe de Dylan, elle le guida en elle, jusqu’au plus profond de son corps.

Il commença à aller et venir en elle lentement, puis accéléra le rythme, jusqu’au moment où Collette eut un orgasme d’une telle intensité qu’elle crut que son cœur allait bondir hors de sa poitrine.

Dylan cessa alors de se contrôler et la rejoignit dans une formidable explosion de plaisir. Cambrée vers lui, elle laissa ses mains descendre le long de son dos jusqu’à ses fesses en palpant avec délice chacun de ses muscles.

Quelques instants plus tard, Dylan roula sur le dos en la serrant dans ses bras.

En proie à un incroyable bien-être, Collette reprit peu à peu son souffle. Le cœur débordant de bonheur, elle mourait d’envie de lui dire « je t’aime », mais ne le fit pas. C’était trop tôt. Pourtant, elle était sûre de ses sentiments ; une femme sent ces choses-là.

Les problèmes qui les attendaient étaient toujours bien réels. Pourtant, quoi que leur réserve l’avenir, elle garderait jusqu’à la fin de ses jours le souvenir de cette nuit merveilleuse dans les bras de Dylan.

***

La nuit avait passé trop vite, et même la délicieuse tension musculaire dans ses cuisses ne suffit pas à lui faire oublier son appréhension à la perspective d’affronter son père au sujet des lettres.

— Tu pourrais remettre cette épreuve à plus tard, quand ton harceleur sera derrière les barreaux, lui suggéra Dylan.

Ils étaient en route pour la petite maison où le père de Collette s’était installé après la mort de sa mère.

— Je la remettrais volontiers à plus tard si mon père ne cherchait pas à diriger ma vie et à pourrir la tienne.

— Ne t’occupe pas de moi, Collette. Tu vas le trouver aujourd’hui pour un problème qui ne concerne que toi et lui. Je réglerai mes comptes avec le shérif plus tard, à ma manière, et seulement quand j’aurai toutes les données en main.

— Je veux juste avoir une explication avec lui. Il faut qu’il arrête de tout mélanger.

— N’y crois pas trop. Les hommes ne sont pas comme les femmes. Ils ne se rendent pas compte des implications sentimentales de leurs actes.

— J’ai besoin qu’il me dise s’il a aimé ma mère ou s’il faisait seulement semblant pour oublier la tienne.

— Veux-tu que je vienne avec toi ?

— Non. Je veux l’affronter seule. La maison est au bout de ce pâté de maisons ; c’est l’avant-dernière sur la droite.

— Je ne vois pas sa voiture.

— Il la rentre dans le garage.

Dylan s’arrêta devant une petite maison en brique d’un des vieux quartiers de Mustang Run, Collette avait déjà la main sur la poignée de la portière. Il se pencha, lui passa un bras autour des épaules et l’attira vers lui pour déposer sur ses lèvres un baiser qui lui réchauffa le cœur.

— Bonne chance, lui dit-il en écartant doucement une boucle de son front.

— Merci.

***

Serrant contre elle le sac à bandoulière contenant les lettres, Collette sonna à la porte. N’obtenant pas de réponse, elle sonna une deuxième fois.

— C’est bon, j’arrive ! cria son père.

Quand il ouvrit, il était pieds nus et boutonnait sa chemise.

— Tiens, te voilà ! Ça y est, tu as retrouvé la raison ?

— Je suis venue pour te parler.

— Si c’est pour me convaincre que Ledger est un saint et qu’il est innocent, épargne ta salive. Je n’aime pas les Ledger. Je ne les ai jamais aimés, et ne les aimerai jamais.

— Maintenant, je sais pourquoi, répliqua Collette en ouvrant son sac.

Son père se pencha pour voir ce qu’il contenait, puis recula d’un pas mal assuré.

— Comment les as-tu eues ?

— Maman me les a données quelques semaines avant de tenter de te quitter.

Glenn McGuire jura entre ses dents et se massa les tempes.

— Comment diable a-t-elle pu mettre la main dessus ?

— Elle les a trouvées au grenier, dans une vieille cantine. Moi, ce que j’aimerais savoir, c’est pourquoi tu les as gardées au lieu de les détruire.

— Je n’en sais rien. A l’époque, j’étais un jeune étudiant sûr de lui et vindicatif.

Elle n’était pas convaincue qu’il avait changé depuis.

— Mais quelle importance, ce que j’avais entreposé au grenier ? C’était du passé, tout ça ! Mildred aurait dû le savoir.

Il fit demi-tour et s’en fut dans le salon sans se soucier de savoir si Collette le suivait ou non. Il se laissa tomber lourdement dans son fauteuil, la tête entre les mains.

S’il pensait qu’elle allait en rester là, il se trompait.

— Te souviens-tu de ce que tu as écrit à Helen Ledger ?

— Je m’en fiche royalement. Et, à l’époque où je lui écrivais, elle s’appelait Helen Martin. Elle n’était pas mariée, et moi non plus.

— Mais maman était enceinte de toi.

— A la suite d’une stupide erreur un soir où…

La colère fit vaciller Collette, qui dut se retenir au dossier du canapé.

— Je t’interdis d’appeler ta relation avec maman une erreur !

— C’est sa grossesse qui a été une erreur, dit Glenn McGuire d’une voix cassée. Je l’ai donc épousée pour faire les choses en règle.

— Mais tu étais encore amoureux d’Helen.

Son père se cacha le visage dans les mains.

— J’ai aimé une autre femme il y a trente ans, Collette. Elle m’a laissé tomber pour Troy Ledger. C’est ça que tu veux entendre ?

— Non. Ce que je veux savoir, c’est si tu as aimé maman.

— Comment oses-tu me demander ça ?

Il passa une main dans ses cheveux clairsemés. Il avait les yeux humides, le visage défait.

— J’ai aimé ta mère à partir du jour où elle a déposé Bill, ce nourrisson braillard et rougeaud, dans mes bras. Elle devait bien le savoir.

— Comment aurait-elle pu ? Tu passais ton temps à râler et crier ! Tu lui donnais des ordres comme un sergent instructeur sans te soucier de ses propres désirs.

— Je n’y peux rien, je suis comme ça. Je l’ai aimée. Je ne le lui ai pas assez dit, mais elle aurait dû le sentir.

Des larmes roulèrent soudain sur ses joues.

— Si au moins elle était venue me parler après avoir trouvé ces fichues lettres ! Si au moins elle m’avait donné une chance de m’expliquer…

Il tamponna ses yeux avec le poignet de sa chemise.

Voir son père dans cet état fit de la peine à Collette, plus qu’elle ne l’aurait imaginé. C’était comme s’ils enterraient sa mère une seconde fois.

Elle brûlait d’envie de s’approcher de lui pour lui dire qu’elle le croyait, que malgré l’antagonisme qui avait pu exister entre eux elle l’aimait encore. Malheureusement, sa propre blessure était trop profonde pour qu’elle puisse balayer d’un coup ce douloureux passé. Et il lui restait encore à aborder le problème de Troy et de Dylan Ledger.

Glenn se leva et finit de boutonner sa chemise.

— Je vais brûler ces lettres. Comme j’aurais dû le faire il y a trente ans. C’est tout ce que je peux faire.

— J’ai encore une question à te poser.

Il ne chercha pas à éviter le regard de sa fille.

— C’est le monde à l’envers, mais vas-y.

Collette venait d’en apprendre davantage sur son père en quelques minutes qu’en vingt-sept ans de vie. Elle venait de découvrir que, sous ses airs d’ours mal léché, il cachait un cœur tendre. Hélas ! il le montrait si peu souvent que peu de gens devaient le connaître tel qu’il était vraiment. Elle espérait que sa mère l’avait découvert. Pour elle et pour lui.

A moins que…

La question qu’il lui restait à poser était difficile.

— As-tu manœuvré pour faire accuser Troy Ledger du meurtre de sa femme ?

L’expression de son père se transforma aussitôt. Ses traits se durcirent et ses yeux lancèrent des éclairs.

— Je risque ma vie jour après jour pour assurer la sécurité de mes concitoyens, Collette. Je n’ai peur ni des criminels, ni des politiques, ni des médias. J’ai peut-être fait quelques petites entorses à la loi de temps en temps, mais, que Dieu m’en soit témoin, je n’ai jamais agi de façon à faire accuser quelqu’un que je savais innocent !

— Même quelqu’un que tu reconnais haïr ?

— Je n’ai rien eu à faire. Ce sont les preuves accumulées contre lui qui ont fait condamner Troy Ledger. Un jury l’a l’envoyé en prison pour le meurtre de sa femme, de la mère de ses enfants. Pour ma part, j’aurais même voté la peine de mort. Tu peux le dire à Dylan et à Troy.

Glenn McGuire quitta la pièce, laissant Collette bien embarrassée.

Elle était convaincue qu’il disait la vérité, mais toute chance de réconciliation entre eux allait devoir attendre.

Le plus urgent était d’arrêter le criminel qui se disait amoureux d’elle, et cherchait, en fait, à la tuer.
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Tommy Jo Benoit regardait par la fenêtre d’une chambre située au troisième étage de l’hôpital régional de Carlton-Hayes. Pour la première fois de sa vie de tueur, il était confronté à la mort d’un être cher : celle de son petit-fils de huit ans, imminentes et inéluctable.

Il aurait donné sa vie, son corps tout cassé et couturé, et son âme possédée du démon, pour sauver son petit-fils. Mais le destin ne faisait pas de concessions. Et la compagnie d’assurance non plus.

Il ne lui restait que peu de temps pour mettre à exécution ses noirs projets. Peu importait la manière, du moment qu’il arrivait à ses fins.

Il mit la main sur la crosse du colt 45 qu’il portait dans un holster sous sa veste. Il avait conclu un marché ; même si la chance avait tourné, il irait jusqu’au bout.

Une vie en échange d’une autre.

La jolie fille du shérif devait mourir.
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Les couloirs du sixième étage étaient encombrés de chariots à vaisselle quand Collette et Dylan sortirent de l’ascenseur.

— Tiens, ce n’est plus le même policier, remarqua Collette en apercevant de loin la porte d’Eleanor. Les infirmières doivent être déçues, l’autre était plus mignon.

— Celui-ci a en tout cas l’air d’un type sérieux. C’est l’essentiel.

En remontant dans le pick-up après avoir parlé à son père, Collette avait encore les yeux rouges. Dylan l’avait écoutée attentivement lui relater l’entretien sans porter le moindre jugement, ce qui l’avait aidée à surmonter son émotion.

Pendant le trajet jusqu’à l’hôpital, elle avait réfléchi.

Il était certain que la découverte des lettres de son mari à une autre avait dû complètement déstabiliser sa mère. Cependant, elle aurait pu essayer d’en parler avec lui avant de décider de mettre fin à leur mariage.

Certes, elle n’avait pas dû connaître l’égalité dans le couple à laquelle Collette aspirait, mais cela ne voulait pas dire qu’elle n’avait pas été heureuse avec son mari. Malgré un caractère difficile et dominateur, Glenn avait apparemment apprécié sa douceur et l’avait aimée à sa manière.

La porte de la chambre d’Eleanor s’ouvrit brusquement sur un homme en blouse blanche, suivi de deux infirmières.

— J’espère qu’il n’y a pas de complications, dit Collette en pressant le pas.

— Nous allons le savoir très vite. As-tu dit à ton père que tu comptais montrer à Eleanor la photo du suspect ?

— Le moment n’était pas idéal pour ça, et il n’aime pas qu’on marche sur ses plates-bandes. C’est lui le shérif.

— Il me l’a bien fait comprendre hier soir.

Elle présenta sa carte d’identité au policier en faction.

— Vous pouvez entrer. Votre nom est sur la liste des visiteurs autorisés.

— Y a-t-il quelqu’un avec elle en ce moment ?

— Oui. Une certaine Melinda Kingston. Elle aussi figure sur la liste. En revanche, un homme s’est présenté il y a dix minutes, mais je ne l’ai pas laissé entrer.

Collette éprouva une brusque appréhension et vit à l’expression de Dylan qu’il la partageait.

— Qui était-ce ? demanda ce dernier au policier.

— Un ami de la famille. Quand je lui ai dit qu’il n’était pas sur la liste, il est reparti.

Collette sortit la photo de son sac.

— Est-ce lui ?

Le policier l’examina attentivement avant de la lui rendre.

— Non. Il était beaucoup plus jeune. Cependant, ce visage me dit quelque chose.

— Savez-vous où vous avez pu le voir ? demanda Dylan.

— Non, mais je vais y réfléchir.

— Merci, lui dit Collette. En tout cas, si vous le voyez, ne le laissez pas approcher de Mlle Baker.

— Je ne laisse entrer personne s’il n’a pas une pièce d’identité et ne figure pas sur ma liste.

— C’est bien, le félicita Dylan.

Il prit la main de Collette, qui en fut à la fois émue et troublée.

— Appelle-moi quand tu auras terminé. Je te retrouverai ici.

— Entendu.

Elle remit la photo dans son sac et entra dans la chambre. Assise dans son lit, Eleanor buvait du jus d’orange à la paille. Melinda était installée dans un fauteuil près de la fenêtre. En voyant Collette, elle se leva pour venir l’embrasser.

— Eleanor me disait justement qu’elle espérait ta visite aujourd’hui.

— Il n’était pas question que je ne vienne pas.

Collette s’approcha du lit d’Eleanor.

— Tu as l’air plus en forme qu’hier.

— Ils m’ont enlevé ma perf et je peux enfin aller aux toilettes. J’avais horreur de devoir utiliser le bassin.

Elle avait encore un peu de mal à articuler à cause des sédatifs, mais avait bien meilleure mine.

— Dans deux jours, je suis debout et je compte bien aider ton père à retrouver le type à qui je dois mon séjour ici.

— Combien de fois mon père est-il venu te voir ?

— Je ne me souviens l’avoir vu que deux fois. Hier matin, juste après ton départ, et hier après-midi. J’ai enfin pu lui raconter mon agression. Il ne te l’a pas dit ?

— Non. De quoi t’es-tu souvenue ?

— L’agresseur portait un masque en latex comme ceux que mettent les enfants pour Halloween. Un masque hideux de revenant taché de sang et de boue. Je pense que c’est parce qu’il était si effrayant que je l’avais chassé de ma mémoire.

Comment se faisait-il que la veille au soir, quand son père était venu au ranch, il ne leur en ait pas parlé ?

Par ailleurs, si l’agresseur portait un masque, Eleanor ne risquait pas de le reconnaître. Il n’avait donc pas de raison de chercher à la tuer. Alors, que faisait-il à l’hôpital ?

— Ton père s’inquiète pour toi, Collette, lui dit Melinda. Surtout depuis que tu es acoquinée avec Dylan Ledger.

— Nous sommes tous inquiets pour toi, Collette, renchérit Eleanor. C’est quand même bizarre que ce type t’ait choisie, toi, parmi des douzaines de reporters, et t’ait proposé d’entrer dans sa maison.

— C’est toi qui as insisté pour que j’y aille.

— C’est vrai, et je ne le regrette pas. Mais je ne t’ai pas dit de l’inviter à ton tour.

— Moi aussi, je me sens responsable, intervint Melinda. Si j’avais été là pour prendre les photos, tu ne te serais jamais trouvée en présence de Dylan Ledger.

Et elle n’aurait jamais fait l’amour avec lui et brûlé d’envie de le refaire, songea Collette. Qu’en penseraient ses amies si elles le savaient ?

— Dylan n’a rien à voir avec ton agression, Eleanor.

— Tu es bien trop naïve, Collette.

— Qu’as-tu dit à mon père à son propos ?

— Je lui ai juste fait part de mon inquiétude.

— A quel sujet ?

— Quand j’ai enquêté sur l’assassinat d’Helen Ledger dans le cadre d’une série d’articles que j’ai écrits il y a quelques années, j’ai reçu plusieurs lettres de menaces.

— Que disaient-elles exactement ?

— Je ne me souviens pas des termes précis, mais c’était du genre : « Ne vous mêlez pas de ce que ni ne vous regarde pas si vous voulez mourir de mort naturelle ». Bref, le genre de menaces que reçoivent les reporters d’investigation.

— Et quel rapport avec Dylan ?

— Il aurait pu chercher à protéger son père.

— Troy Ledger était déjà en prison.

— Mais Dylan aurait pu apprendre qu’il y avait eu un vice de forme dans la procédure.

— Je ne savais pas que les journalistes d’investigation ajoutaient foi à des hypothèses vaseuses.

— D’accord, je reconnais que je ne sais pas du tout qui m’a agressée, admit Eleanor. Mais je pense quand même que tu ferais mieux de te tenir à l’écart des Ledger.

Collette n’en avait aucune intention, mais ne vit pas l’intérêt d’argumenter avec ses amies. Elle sortit la photo de son sac et la tendit à Eleanor.

— As-tu déjà vu cet homme ?

Eleanor examina la photo avec attention.

— Non. Je devrais ?

— Je pense que c’est lui, mon harceleur, dit Collette en passant la photo à Melinda. Et toi ?

— Jamais vu. Tu connais son nom ?

— Pas encore. papa s’occupe de rechercher son identité.

Elles bavardèrent un moment de choses et d’autres. En entendant son portable sonner, Collette jeta un coup d’œil à l’écran. C’était sa belle-sœur. Elle décida qu’elle la rappellerait plus tard.

Peu après, Eleanor paraissant fatiguée, Collette prit congé de ses amies.

Il faisait chaud dans l’hôpital, et elle eut soudain soif. Une infirmière à qui elle demanda où elle pourrait trouver un distributeur lui indiqua le petit salon de l’étage, juste au bout du couloir.

Collette s’apprêtait à décapsuler le soda qu’elle venait d’extraire de la machine quand la porte se referma derrière elle. Avant qu’elle ait eu le temps de comprendre ce qui se passait, une grosse main se plaqua sur sa bouche et elle fut poussée brutalement contre le distributeur de boissons.

— Nous nous rencontrons enfin, ma chère Collette !

***

En entrant dans la cafétéria du premier étage, Dylan chercha des yeux le « Harceleur de la Quincaillerie », comme il l’appelait. Il demanda un café à emporter et s’apprêtait à ressortir quand une femme assise à une table du fond se retourna, l’aperçut et lui fit un signe de la main.

C’était Abby, la patronne du restaurant de Mustang Run.

Il alla s’asseoir à sa table avec son café.

— J’ai failli ne pas te reconnaître, sans ton tablier plein de farine.

— Il m’arrive de temps en temps de sortir de ma cuisine, figure-toi. Mais je n’aime guère l’atmosphère des hôpitaux, c’est trop déprimant. Juste avant que tu arrives, je parlais avec un monsieur dont le petit-fils est en train de mourir d’une maladie rare et incurable.

— C’est dur.

— Oui. D’autant plus que les assurances sociales ne veulent pas payer le nouveau médicament hors de prix qui pourrait entraîner une rémission. Le pauvre homme m’a dit qu’il s’apprêtait à tenter le tout pour le tout. Je ne sais pas trop ce qu’il voulait dire.

— Sans doute va-t-il tellement harceler les médecins qu’ils vont finir par donner le fameux médicament à son petit-fils.

— J’avais l’impression de l’avoir déjà vu quelque part, mais il m’a dit qu’il n’était jamais venu dans mon restaurant. Ni même à Mustang Run.

— J’espère que tu lui as dit qu’il a raté la meilleure tarte à la noix de coco du Texas.

— Bien sûr !

— Et pourquoi es-tu ici ?

— Ma voisine s’est fait enlever la vésicule la semaine dernière et devait revenir aujourd’hui pour un contrôle.

— Et c’est toi le bon Samaritain.

Abby sourit.

— J’ai préféré l’accompagner que l’entendre se plaindre du tarif des taxis. Et toi, que viens-tu faire ?

— J’ai emmené Collette McGuire voir une amie hospitalisée.

— Celle qui s’est fait agresser dans sa maison ? J’ai appris que c’est toi qui l’as découverte et qui as appelé les secours.

Abby reposa sa tasse et sourit.

— A peine de retour, tu joues déjà les héros.

— Appeler une ambulance n’a vraiment rien d’héroïque.

— Je parie que Collette n’est pas de cet avis.

A l’évocation de ce nom, le pouls de Dylan se fit plus rapide. Depuis leur arrivée à l’hôpital, il avait senti croître son angoisse.

Son trouble était également dû au fait que Collette prenait de plus en plus de place dans son cœur, il en était conscient. Faire l’amour avec elle avait été aussi merveilleux qu’il l’avait imaginé, mais, loin d’avoir apaisé le désir brûlant qu’elle lui inspirait, cela n’avait fait que lui donner encore plus envie d’elle.

Etait-ce ça, l’amour ? Il s’était déjà entiché d’autres filles auparavant, mais le sentiment qu’il éprouvait pour Collette était totalement nouveau pour lui. Et dire qu’il fallait que ça lui arrive dans la ville où on l’appelait « le fils de l’assassin » ! Et que, par-dessus le marché, elle soit la fille du shérif avec qui il avait un compte à régler.

Il ferait mieux de quitter Mustang Run dès qu’il la saurait en sécurité.

Son portable sonna. C’était Glenn McGuire.

— Excuse-moi un instant, Abby. C’est peut-être important.

— Nous avons identifié le type de la quincaillerie Knight, lui dit aussitôt le shérif. Il a un lourd passé. Alors, puisque vous êtes censé protéger Collette, j’ai pensé qu’il valait mieux que vous le sachiez.

— Merci pour l’info. Que sait-on de lui ?

— Il s’appelle Tommy Jo Benoit. Il n’a jamais été condamné mais, il y a vingt ans, c’était un homme de main de la mafia de Chicago. Il a raté un contrat un jour et, à ce qu’il paraît, ses commanditaires l’ont tellement amoché qu’il ne s’en est pas remis. Les fédéraux l’ont eu à l’œil pendant des années puis, estimant qu’il n’était plus nuisible, ils ont fini par laisser tomber.

— Qu’entendez-vous par « amoché » ?

— Pour commencer, ils l’ont émasculé.

— Aïe !

— Ils lui ont fracassé tous les os de la main droite et l’ont tellement tabassé qu’il a des plaques métalliques dans la tête et les bras, et les cordes vocales définitivement endommagées.

— Ça ressemble à notre homme.

— On va le serrer de près, en tout cas. J’ai lancé un mandat d’arrêt contre lui. S’il est encore dans les parages, nous devrions le coffrer très vite. S’il n’y est plus, ça prendra simplement un peu plus de temps.

— Merci de m’avoir informé.

— Bravo à vous de l’avoir repéré.

Ce compliment laissa Dylan sans voix.

— Prenez bien soin de Collette, ajouta le shérif avant de raccrocher.

Abby avait terminé son café. Elle commença à se lever, puis se rassit comme si elle venait de se souvenir de quelque chose.

— Ou bien le type dont je te parlais tout à l’heure a un jumeau ou bien il m’a menti.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Je viens de me rappeler où je l’avais déjà vu. C’était dans mon restaurant. Il était avec Edna Granger.

Edna Granger. Une veuve de Mustang Run dont la fille avait été tuée par le shérif au cours d’une intervention de police. Une sonnette d’alarme se déclencha dans le cerveau de Dylan.

— Avait-il la voix particulièrement rauque ?

— Comment l’as-tu deviné ?

Dylan sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. Il se rua hors de la cafétéria avec un affreux pressentiment.



***

Collette se débattait pour échapper à l’homme quand elle sentit le canon froid d’un revolver sur sa nuque.

— Si vous criez, je tire.

Cette voix éraillée ne lui était que trop familière. Ils n’avaient plus besoin de chercher son harceleur. Il était là.

Soudain couverte d’une sueur froide, elle frissonna.

— On se calme, Collette ! Nous allons faire une petite promenade, vous et moi. Comme deux amis marchant dans un couloir d’hôpital. Et vous avez intérêt à ne rien tenter qui puisse attirer l’attention.

L’espoir envahit Collette. Il n’allait pas la tuer tout de suite. Elle avait une chance de lui échapper.

L’homme enleva la main plaquée sur sa bouche et la laissa se retourner tout en gardant le revolver braqué sur sa nuque.

Dylan avait vu juste. Son harceleur et le suspect de la quincaillerie étaient bien le même homme. Si elle avait appelé Dylan en sortant de la chambre d’Eleanor au lieu d’aller d’abord se chercher à boire, elle n’en serait pas là.

L’homme avait un regard froid et déterminé.

— Pourquoi faites-vous ça ? lui demanda-t-elle.

— Pas le temps de discuter. Ecoutez-moi bien. J’ai six balles dans ce chargeur et je ne rate jamais mon coup. Si vous ne faites pas exactement ce que je vous dis, la première sera pour vous. Les autres seront pour les innocents qui se trouveront sur le passage ou ceux qui pourraient essayer de vous venir en aide.

— Vous ne vous en tirerez pas comme ça. Quand vous aurez vidé votre chargeur, la police interviendra et vous tuera.

— Je suis déjà mort depuis vingt ans, murmura l’homme. Je n’ai plus rien à perdre. Alors, marchez tranquillement à côté de moi, sinon il y aura six morts, dont vous. Vous êtes une fille trop bien pour laisser faire ça.

— Vous ne savez rien de moi !

— Je sais tout de vous et de votre chéri. Dylan Ledger n’aura pas droit à une médaille, cette fois. Aucune chance pour lui de devenir un héros.

L’homme ouvrit la porte.

— Allez, on y va.

Il lui prit le bras pour sortir. Elle ne sentait plus l’arme sur sa nuque, mais elle savait qu’il l’avait toujours à la main. Si elle n’avait mis qu’elle-même en danger, elle aurait tenté de s’enfuir, mais elle ne pouvait pas faire courir de risques à des innocents.

Peut-être bluffait-il ? Impossible d’en être certaine. On voyait un peu trop souvent des désaxés tirer aveuglément dans la foule. Elle devait rester calme en attendant une occasion. Celle-ci se présenterait peut-être quand ils arriveraient à la hauteur du policier en faction devant la porte d’Eleanor.

Manque de chance, l’homme l’obligea à tourner dans un autre couloir et à partir dans la direction opposée. Ils croisèrent une infirmière qui leur sourit. Collette avançait un pied après l’autre, consciente que le psychopathe en chemise sport et pantalon kaki qui lui serrait le bras comme dans un étau avait dans son chargeur une balle qui lui était destinée.

Il l’emmenait vers le service de radiologie. Sur les deux portes vitrées, il était stipulé que l’accès était réservé au personnel soignant. S’il osait entrer, quelqu’un les interpellerait sûrement et appellerait la sécurité.

Malheureusement, il s’arrêta juste avant, face à une porte indiquant « Entretien ». Le couloir était désert. La porte étant verrouillée, il sortit un trousseau de clés de sa poche et en essaya plusieurs. La dernière fonctionna.

L’homme était calme et sûr de lui, comme s’il faisait cela tous les jours. Il la poussa dans le réduit obscur et referma la porte après avoir allumé la lumière. Collette trébucha sur un seau et reçut en plein visage le manche d’un balai. Son pouls s’accéléra. Elle ne sortirait pas de là vivante.

Désespérée, elle se jeta sur lui et lui griffa le visage d’une main tandis que, de l’autre, elle cherchait à le désarmer. Il la projeta contre le mur avec une telle violence qu’elle en vit trente-six chandelles tandis qu’une douleur vive lui vrillait l’épaule. Le canon du revolver était, cette fois, appuyé contre sa tempe droite.

— Je vous avais dit de ne rien tenter, coassa l’homme.

Collette essuya d’un revers de main le sang qui coulait de sa lèvre fendue par le manche de balai.

— Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ?

— Pour commencer, vous allez enlever vos vêtements. Tous. Et lentement, pour que je puisse profiter du spectacle.

— Ne me violez pas ! Je vous en supplie, ne me violez pas ! implora Collette, perdant son sang-froid.

L’homme fit entendre un rire guttural.

— J’aimerais bien pouvoir ! Mais, comme je vous l’ai dit, ils m’ont tué il y a vingt ans.

— Laissez-moi partir, implora-t-elle.

— Je vous ai dit de vous déshabiller. Allez, retirez ce pull !

— Non.

L’homme rit de nouveau.

— Non ? Une bagarreuse, hein ?

— Si vous voulez me tuer, allez-y, mais ne comptez pas sur un strip-tease, espèce de sale pervers !

La colère déforma le visage de l’homme et ses yeux lancèrent des éclairs.

— Très bien, Collette. Nous allons en finir très vite, puisque vous y tenez. D’ailleurs, c’est mieux comme ça. Dylan Ledger risquerait d’arriver et je serais obligé de le tuer, lui aussi.

L’homme posa le revolver sur l’étagère la plus proche et sortit de sa poche une paire de gants en latex.

C’était maintenant ou jamais. Plutôt que de tenter de s’emparer du revolver, Collette saisit une bouteille d’eau de Javel sur une étagère. D’un geste vif, elle la déboucha et lui en projeta le contenu au visage. Malheureusement, l’homme se baissa à temps et n’en reçut qu’une partie.

Il lâcha un juron et se jeta sur elle en plissant les yeux à cause de la brûlure du liquide. Il la cloua contre le mur et lui entoura le cou de ses deux grosses mains.

— Merci pour cette faveur. J’ai toujours préféré tuer lentement de mes mains, pour bien voir l’expression des victimes qui savent qu’elles vont mourir. Vous avez un si joli visage…

Collette essayait de le repousser, lui envoyant de furieux coups de pied, mais elle avait les poumons en feu et commençait à manquer d’air.

— Si ça peut vous consoler, votre mort ne sera pas inutile. Edna Granger sera ainsi vengée de celle de sa fille. Et l’argent qu’elle m’a promis suffira à acheter les médicaments hors de prix qui pourront peut-être sauver mon petit-fils.

Collette ne comprenait pas de quoi il parlait. Elle ferma les yeux pour ne pas avoir comme dernière image son ignoble visage.

Alors qu’elle perdait peu à peu connaissance, elle se força à penser à Dylan. Elle le revoyait le premier jour gravissant les marches du perron de sa maison, touchant le bord de son Stetson en souriant aux journalistes. Si beau, si viril, un vrai cow-boy. Tel qu’elle en rêvait.

Elle regrettait de ne pas lui avoir dit la veille au soir qu’elle l’aimait. Maintenant, il était trop tard.
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Quelqu’un, le Harceleur de la Quincaillerie sans doute, avait bloqué tous les ascenseurs au dernier étage. Dylan s’élança dans les escaliers pour atteindre le sixième au plus vite.

Il savait que Tommy Jo Benoit furetait dans l’hôpital à la recherche de Collette et espérait qu’elle était encore en sécurité dans la chambre d’Eleanor, puisqu’elle ne l’avait pas appelé.

Arrivé au sixième en quelques minutes grâce à sa formidable poussée d’adrénaline, il regarda des deux côtés du couloir avant de se diriger vers le policier en faction devant la porte 612.

— Collette McGuire est-elle encore avec Mlle Baker ?

— Non. Elle est ressortie il y a un petit moment.

Dylan vérifia qu’il n’y avait pas de messages sur son portable. Il était de plus en plus inquiet. Pourquoi ne l’avait-elle pas appelé ?

— Savez-vous de quel côté elle est partie ?

— Par là.

Dylan s’apprêtait à suivre la direction indiquée quand il entendit la voix stridente d’une infirmière qui houspillait un grand gaillard.

— Je vous ai dit d’aller nettoyer la 614 ! Le patient a vomi partout dans la salle de bains.

— Je ne peux pas aller prendre mon matériel dans la réserve. J’ai perdu mes clés. Ou alors quelqu’un me les a prises. Je les avais encore il y a cinq minutes.

— Débrouillez-vous ! lui jeta l’infirmière en s’éloignant.

Dylan sentit en lui le signal bien connu l’avertissant d’un danger imminent. Il se précipita vers le garçon de salle.

— Où est-elle, votre réserve ?

— Là-bas, au bout du couloir.

— Allons-y. Dépêchons-nous !

Son ton angoissé dut convaincre le jeune homme, qui le suivit aussitôt.

— Au pas de charge ! lui ordonna Dylan. C’est une question de vie ou de mort.

Tous deux couraient à présent dans le couloir.

Arrivé devant la porte de la réserve, Dylan essaya de tourner la poignée. En vain. Il entendit alors un bruit sourd à l’intérieur.

— Ouvrez cette porte ! hurla-t-il.

N’obtenant pas de réponse, il annonça à son compagnon :

— Il faut enfoncer la porte !

— Pas question. On me ferait payer les réparations.

— Alors, écartez-vous !

Prenant son élan, Dylan se jeta, l’épaule en avant, contre la porte. L’encadrement craqua et se fendit, mais le battant résista. Le garçon de salle joignit alors ses forces aux siennes et, au second essai, le battant céda avec fracas.

Une vision cauchemardesque s’offrit à Dylan. Collette gisait dans un coin du réduit, les yeux vitreux. Tommy Jo Benoit était penché sur elle, une arme pointée sur sa tête.

Le garçon de salle recula, affolé.

— Restez où vous êtes ! ordonna Benoit.

Dylan évalua la situation. Le cou de Collette était rouge et ses lèvres bleutées. Benoit avait commencé à l’étrangler. En tant qu’ancien tueur professionnel pour la mafia, il aurait pu lui briser les cervicales d’un seul geste s’il l’avait voulu. Or, il avait apparemment pris son temps pour le plaisir de la regarder mourir.

— Laissez-la ! cria-t-il. Cette histoire concerne Edna Granger, pas vous. Si vous tuez Collette, vous ne sortirez pas vivant d’ici. L’argent promis pour un contrat ne vaut pas d’y laisser sa vie.

— Parfois, si. Vous pouvez lui dire adieu, Collette, gronda Benoit, prêt à lui tirer une balle dans la tête.

Collette se tassa sur elle-même.

— Je t’aime, Dylan, mais ne risque pas ta vie pour moi, murmura-t-elle d’une voix cassée.

Dylan ne comptait pas jouer les héros, mais il ne pouvait pas la laisser mourir sous ses yeux.

— Sale lâche qui s’en prend aux femmes ! cracha-t-il à l’intention de Benoit. C’est la gorge qu’ils auraient dû te trancher, pas le sexe !

Fou de rage, Benoit fit volte-face pour pointer son revolver sur lui. C’était ce qu’attendait Dylan. Vif comme l’éclair, il le désarma d’un coup de pied. L’arme voltigea à travers le réduit.

Rassuré, le garçon de salle se jeta sur Benoit et le plaqua au sol de tout son poids pendant que Dylan récupérait le revolver et le lui tendait.

— Au moindre mouvement, vous tirez.

Le cœur battant encore à tout rompre, Dylan se laissa tomber à genoux près de Collette et la serra dans ses bras tout en réclamant des secours.

S’il était arrivé une seconde plus tard… S’il l’avait trouvée morte… Cette pensée lui était insupportable.

Il voulait ne plus jamais la quitter.






Epilogue





Trois mois plus tard

Eleanor leva son verre de chardonnay en souriant à Collette.

— Je bois à ton travail. J’adore ce jardin.

— J’ai essayé de le recréer comme il était du temps d’Helen.

Melinda s’assit sur le banc repeint.

— Tu as fait ça toute seule ?

— Non, Troy a tout débroussaillé et a biné les parterres. Et Dylan m’a aidée à remonter le mur en pierre. Moi, j’ai seulement planté, fertilisé et arrosé.

— Ce serait un endroit merveilleux pour un mariage, remarqua Eleanor.

— Je pense que tu devrais pouvoir en disposer quand tu voudras. Troy et son père accepteront sûrement.

— Voyons, c’est à toi et à Dylan que je pensais ! Tu es sûre de l’aimer, alors qu’est-ce que tu attends ?

— Il est très occupé à remettre l’exploitation en route avec Troy.

— Tu vas donc continuer à habiter l’ancienne maison Callister ?

— J’y suis bien, et puis j’ai ma propre vie, mon travail.

Elle se garda de préciser que, bien que manifestement aussi amoureux d’elle qu’elle l’était de lui, Dylan n’avait jamais parlé mariage.

— Et n’est-ce pas vous deux qui, au début, me disiez que Dylan n’était pas un type pour moi ?

— C’est vrai, mais nous avons changé d’avis. Et cette ordure de Benoit, qu’est-ce qu’il est devenu ?

— Il est incarcéré en attendant d’être jugé. Edna Granger aussi. Quand il est passé aux aveux pour obtenir une peine plus légère, Edna en a fait autant. Elle avait loué ses services pour m’assassiner afin de se venger de papa qui avait tué sa fille d’une balle en intervenant au cours d’une violente dispute entre elle et son copain. Tous deux étaient drogués et se menaçaient mutuellement d’une arme, et ça s’est mal terminé pour elle quand elle a tiré sur mon père.

— J’ai lu un article à ce sujet, dit Melinda. Mais je ne comprends toujours pas pourquoi ce type t’a harcelée pendant des mois.

— Edna et lui pensaient que si je m’étais plainte à mon entourage d’être harcelée au téléphone, le jour où on me retrouverait morte, on attribuerait le meurtre à un détraqué.

— Ça aurait pu marcher sans l’arrivée impromptue de Dylan chez toi, dit Eleanor.

— Oui. Benoit t’avait assommée et m’attendait pour te tuer sous mes yeux avant de me tuer, moi aussi. Il aime les scènes macabres.

Collette frissonna malgré la chaleur estivale.

— Donc, tout est bien qui finit bien ? demanda Eleanor.

— En tout cas pour le petit-fils de Benoit. Après tout le battage qu’on a fait sur cette affaire, la compagnie d’assurances a décidé de payer le médicament hors de prix qui pouvait le sauver. Le gamin est en rémission et il est rentré chez ses parents à Marble Falls.

Eleanor et Melinda sourirent.

— Et entre ton père et toi, ça s’arrange ?

— Oui. Il manque souvent de tact et garde ses manières brutales, mais je l’aime bien, ce vieil ours mal léché.

Toutes trois évoquèrent ensuite le tirage record du dernier numéro de Mystères de l’au-delà et commentèrent la gentillesse de Troy Ledger, qui les avait autorisées à publier des photos de la maison.

— A vrai dire, cette maison est trop paisible pour être hantée, remarqua Melinda.

— C’est vrai, renchérit Eleanor. Cela dit, si j’étais un fantôme, une maison comme celle-ci me plairait assez.

Si seulement elles savaient ! pensa Collette, qui comptait bien garder pour elle le secret qu’elle partageait avec Helen.

***

Collette s’apprêtait à repartir dans sa Jeep quand Dylan arriva sur un magnifique cheval noir. Quelle fière allure ! pensa-t-elle. Un vrai cow-boy !

— Tu t’en vas déjà ? lui demanda-t-il, déçu.

— J’ai passé tout l’après-midi ici avec mes amies.

— Je voulais vous laisser entre vous, mais je ne pensais pas que tu partirais sans m’attendre.

— Un homme ne peut faire attendre une femme indéfiniment.

— Je m’en souviendrai. Maintenant que je suis là, que dirais-tu d’une petite promenade à cheval pour aller voir le coucher de soleil du côté de l’étang ?

La proposition était trop tentante. Collette accepta.

— Je vais seller Lady pour toi.

— O.K. J’enfile mes bottes et je te retrouve à l’écurie.

Quelques minutes plus tard, ils galopaient à travers les pâturages qui s’étendaient à perte de vue. En approchant de l’étang, Dylan ralentit et s’arrêta à l’ombre d’un pin solitaire. Entre deux des saules pleureurs qui bordaient le plan d’eau, une couverture était étalée dans l’herbe. Un panier de pique-nique et un seau à champagne réfrigérant étaient posés dessus. Collette rosit de plaisir.

Dylan l’aida à descendre de sa monture, attacha les chevaux et l’entraîna par la main.

Pour la première fois depuis leur rencontre, il paraissait gauche et mal à l’aise. Comptait-il lui annoncer que, maintenant qu’il avait renoué des liens avec son père et l’avait aidé à remettre l’exploitation en état, il n’avait plus rien à faire à Mustang Run ? Il ne lui avait jamais rien promis, mais Collette se demandait comment elle pourrait vivre sans lui. Elle aimait sa voix, son humour, sa démarche, la façon dont il lui faisait l’amour… Elle aimait tout de lui. En un mot, elle l’aimait.

— Eh bien, cow-boy, on avait tout prévu. Et si j’avais dit non pour la promenade ?

— Je voulais vraiment que tu voies comme ce lieu est magique quand le soleil couchant embrase le ciel. J’aimerais bien construire une maison ici. Qu’en penses-tu ?

Le cœur de Collette bondit dans sa poitrine.

— Ça veut dire que tu comptes rester à Mustang Run ?

Dylan ôta son Stetson et le lança sur la couverture.

— Ça dépend.

— De quoi ?

— De ta réponse à ma prochaine question.

Il sortit de sa poche un anneau en or serti d’un solitaire.

— Je t’aime, Collette. Toute la journée, pendant que je travaille au ranch, je pense à toi. Les soirs où je ne te vois pas, je n’arrive pas à dormir tellement tu me manques. Pour la première fois depuis dix-huit ans, je me sens bien là où je suis. Voilà donc ma question : veux-tu m’épouser, Collette ?

— Oh ! Dylan ! Je t’aime, moi aussi. Depuis le premier jour où nous nous sommes rencontrés.

— Mais m’aimes-tu assez pour m’épouser ? Réfléchis avant de répondre. Le nom de Ledger n’est pas facile à porter, par ici. Il te faudra l’assumer. Et nos enfants devront l’assumer aussi… A moins que tu n’en veuilles pas.

— Oh si ! J’en veux ! Au moins trois. Et je veillerai à ce qu’ils soient fiers d’être des Ledger, fiers d’être tes fils ou tes filles.

— Ta réponse est donc « oui » ?

— Oui, Dylan Ledger ! Je suis heureuse de te dire « oui ».

Dylan la prit dans ses bras et le baiser qu’il lui donna exprimait la force de l’amour qu’il lui promettait pour la vie.

Des larmes de bonheur brûlaient les yeux de Collette. Elle eut une pensée pour Helen qui, de là-haut, devait se réjouir du bonheur de son fils.
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